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Kgens , if* notas ^ int/iiies ^..,. clarissimo cuique 

periculum facessit polentiam odiiim apud 

omnes adepltts , dédit exemplum , r/itod secuti 
ex pauperihus diuites , ex contemptis metnendi , 

perniciem aliis ac postremiim sibi invenere • 

Mnnebnnt etiàm thm vestigia morientis libertatis! ' 

Du sein de Pindigence et des Icncbrcs , cet in- 
trigant, redoutable aux citoyens les plus illustres... 
puissant,... abhorre' de tous, fraya la route par la- 
quelle tant de scélérats indigeus et inc'prise's devin- 
rent opulens et formidables, firent périr les autres, 
«t iinircnt par se perdre eux-mêmes... Toute mou- 
r:inte <fu'ëtait la liberté , il eu ro.stait encore des 
irjces ! 

Tacite , Annal. , /iV. l , ch. y^. 



Vj I T O Y E N S , 

Les législateurs qui , dans les siècles passés , ont jeté les 
îondeinens des républiques et qui en ont voulu voir la durée, 
au lieu de travailler à miner ces fondemens , les ont conso- 
lidés chaque jour. Les fondemens des républiques sont les 
principes ; la vertu en est le ciment , la vertu qui n'est que 
les principes mis en pratique. Que dire de cet architecte qui, 
après avoir posé son édifice , fait agir la hache poin* en saper 
tout à coup les bases ? £spère-t-il que , ces bases enlevées , 
ledifice se soutiendra ? ou veut-il , comme l'amant de Da- 
lila y s'ensevelir sous ses décombres ? Le législateur qui a 
posé l'édifice social sur les principes, et qui ruine cette base, 

TCVl. I. ^ I 
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ressemble à cet artiste, (^est le mépris des principes qui a 
perdu les anciens états de la Grèce, et qui a vendu à Philippe 
les clefs de la superbe Athènes. Sylla compta sur leur oubli 
en forgeant des fers aux Romains. La constitution de Rome, 
déversée de son antique base , roula dans des ruisseaux san- 
glans , et le Romain ne sut bientôt plus lire dans ses feuillets 
que son sang avait souillés ; il ne reconnut plus des carac- 
tères que son sang avait effacés. Sylla se repentit : il brisa 
de ses mains le joug qu'il s'était plu à forger ; il voulut es- 
sayer si les Romains ne pourraient pas ressaisir encore leur 
antique vertu. Yains efforts! on ne fait point (dit Rous- 
seau ) de pas rétrogi^ades ^ers le bien. Sylla avait cru re- 
trouver des hommes , il ne retrouva que des esclaves ; le 
Romain qui commandait au monde ne sut plus qu'obéir à un 
tyran : l'honneur de l'univers en devint la honte , et Piome 
se vit à jamais la proie des nombreux ambitieux qui naquirent 
des cendres du despotisme de Sylla. 

Que de maux produits par le seul oubli des principes ! 

La République française , plus heureuse que la République 
romaine , eut son Sylla sans perdre la liberté. Ce qui la 
sauva, c'est que Brutus fut , en France , le contemporain 
de Sylla : à Rome , il ne parut qu'un demi-siècle après lui. 
Ce fut ce qui perdit les Romains qui faillit aussi de nous 
perdre , je le répète, l'oubli des principes. Celui qui établit 
que les principes n'étaient favorables qu'à l'aristocratie , fut 
le premier ennemi de notre liberté. Robespierre jeta le pre- 
mier les semences de cette affreuse doctrine , qui ne furent 
que trop avidement, recueillies par ses nombreux sectaires. 
La raison universelle , non celle du Prussien Cloots , mais 
celle qui a créé le mouvement et qui entretient l'hai-monie 
des mondes , fut obligée de se soumettre à la raison d'un 
parti. Le principe , soutenu des seules armes de la vérité , 
fut abattu sous le poignard à deux trancha ns du sophisme. 
Tout fut changé , la chose et le nom. Une révolution qu'on 



RAPPORT DE COURTOIS. Ô 

avait crue le passage plus ou moins graduel du mal au bien, 
ne fat plus qu'i^/i coup de foudre (i). L'égalité , fille de la 
nature , et dans Tétat social fille de la loi , ne fut plus qu'un 
fatal niveau qu'on promenait sur les têtes, et pareil , à peu 
pi'ès , à celui de ce tyran (2) qui étendait sur son lit de cinq 
pieds tous les voyageurs et les faisait réduire à la mesure 
de ce lit. On prit la vertu pour le crime , et le crime pour 
la vertu. On n'admit plus une foi privée , on n'admit qu'une 
foi publique qui n'était qu'une publique mauvaise foi. On 
netait point honnête homme pour payer ses dettes , si l'on 
n était , au moins , membre d'une société populaire ; celui 
qui s'était enrichi aux dépens de ses créanciers et de la pa- 
trie , n'avait qu'à se faire Jacobin pour être l'homme probe 
par excellence. Ce n'était plus à la friponnerie , c'était à la 
probité qu'on cherchait un correctif. On dilata également le 
i^essort de la sensibilité. Les larmes versées sur la tombe 
d un frère , ou d'un père , ou d'un ami , étaient un vol fait 
a la cité ; la douleur ne devait point ainsi se resserrer , se 
claquemurer dans ses foyers : c'était un crime que de s'at- 
tendrir en détail ; et ne pas pleurer généralement , c'était 
conspirer. On avait oublié que le bonheur public ne se com- 
pose qui3^ des élémens du bonheur individuel , et l'on tuait 
le bonheur individuel pour créer le bonheur public ; c'est- 
à-dire que pour rendre -les hommes heureux en gênerai , on 
les accoutumait en particulier à être malheureux ; comme 
pour leur apprendre à devenir libres collectivement , sépU" 
rément on les ployait à l'esclavage. Un étourdi de vingt-six 
ans ( Saint-Just ) , à peine échappé de la poussière de Técole, 
tout gonflé de sa petite érudition , avait lu dans un grand 
homme (3) qu'il n'entendait point, qu'un peuple s'était laissé 
corrompre par le luxe , enfant des arts et du commerce : il 

(1) Expression du conspirateur Saint-Just. 
' (q) Busiris. 

(3) Montesquieu. 
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avait lu encore qu'un autre grand homme (i) qu^il entendait 
un peu moins sans doute, avait, dans l'enceinte de quelques 
milliers de stades , formé un peuple de braves ; et , tout de 
suite , notre maladroit copiste de l'antiquité , sans examen 
des localités , des mœurs et dç la population , appliquant ce 
qui était inapplicable, nous venait dire ici, d'un ton de suffi- 
sance qui n'eût été que comique s'il n'eût point été atroce : 
«t Ce n'est pas le bonheur de Persépolis , c'est celui de Sparte 
» que nous vous avons promis. » 

Une maxime de Rousseau , trop dédaignée jusqu'à ce jour, 
c'est qu'il ne faut pas , si l'on veut fonder une république , 
commencer par la remplir de mécontens. Qu'eût dit le phi- 
losophe de Genève, d'en voir une qu'on' avait remplie de 
pictimes ? Robespierre et ses partisans ont professé d'autres 
principes que Rousseau , et tous ont été conséquens. Rous- 
seau voulait que les hommes aimassent la liberté ; il la leur 
fallait donc rendre aimable : Robespierre voulait ramener les 
hommes à la tyrannie ; il devait, en conséquence, leur rendre 
la liberté odieuse. 

La terreur, l'arme vulgaire des tyrans , fut maniée assez 
adroitement par Robespierre. L'homme est né timide et 
peureux : son courage n'est presque jamais dans lui , il est 
presque toujours dans ceux qui l'entourent , comme ceux 
qui l'entourent n^en ont eux-mêmes que dans leur confiance 
en un appui qui devient alors réciproque. On communique 
la peur aussi aisément qu'on communique le courage. Le 
soldat qui , ferme des soutiens qu'il sait à ses côtés , fond 
dans la mêlée le premier, y précipite tous les autres : comme 
le premier qui , au fort du combat , se débande , entraîne 
quelquefois tout un régiment dans sa fuite. Tels sont les 
effets de la peur. L'empire romain , sous le règne de Pul- 

(i) Lycurgue. 
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chérie , fuit devant quelques hordes de barbares accourus 
de l'autre rive du Danube ; et , comme Robespierre de nos 
jours, n'a-t-on pas vu jadis une bête fauve glacer d'épou- 
vante tout le Gévaudan ? Voulez-vous rendre l'homme plus 
peureux encore ? faites qu'il soit plus seul au milieu de ses 
semblables que dans un désert ; faites que les liens de la 
société n'existent plus pour unir les hommes , mais pour les 
blesser j rompez le commerce des opinions , en créant deâ 
opinions dangereuses ou criminelles ; fixez une espèce de 
maximum à la pensée ; peuplez ensuite les familles de dé- 
lateurs j qu'un père en rencontre un dans son tîls , un fils 
dans son père ; combinez votre ordre social de telle ma- 
nière qu'un citoyen soit plus en sûreté à câté d'un loup dans 
ies forets , qu'à côté de son semblable dans les villes ; viius 
aurez établi ainsi , peu à peu , votre règne pas la terreur : il 
ne sera pas durable ; mais , enfin , vous vouliez régner , et 
*ous aurez règne. 

J'ai entendu plus de mille fois des patriotes , gémissant de 
ia tyrannie de Robespierre , faire cette réflexion ; 

« Quoi ! nos soldats ont conquis la Belgique ; ils mettent 
» en déroute toute l'Europe armée contre eux ; ils en ont 
M chassé les cohortes au delà du Rhin , et une cinquantaine 
>» de brigands , dans l'intérieur , terrifient des millions 
» d'hommes ! Quelle différence entre un Français et un 
» Français ! » 

Ce rapprochement était vicieux ; on eût pu y répondre 
ainsi : 

« Vingt brigands se sont attroupés au coin d'un bois pour 
» dévaliser les voyageurs : quatre cents de ces derniers pas- 
» sent tour à tour par compagnie de trois ou de six , ils sont 
» tous dévalisés l'un après l'autre ; ils étaient pourtant quati-e 
» cents contre vingt. » 

Législateurs , c'est l'indolence , ce vice qui perdit Athènes , 
qui a fait tomber nos destinées dans les mains de ces hommes 
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coupables qui voulaient voir transpirer le corps politique (i) 
jusqu'à ce qu'il fût devenu un squelette , et qui se sont , en 
conséquence , permis sur lui des essais que n'eût point osé 
risquer , sur le corps de son semblable , le charlatan le plus 
éhonté ; ces hommes qui n'avaient enchaîné la liberté de la 
presse , la seule propre à corriger les vices du gouvernement 
représentatif , que parce qu'ils savaient que -cette liberté 
flpnnerait Féveil sur les crimes des gouvernans , et qu'ils 
étaient trop décidés à en commettre ; ces hommes qui , au 
sortir de leurs criminelles orgies , ivres de vin et de sang , 
venaient^ouvent , à l'aide d'un sophisme ou d'un jeu de 
mots , surprendre à l'humanité trompée des législateurs ces 
décrets nationicides par qui , comme de l'étincelle électrique, 
des milliers d'innocens frappés tombaient tous à la fois , à 
la même heure , d'une extrémité à l'autre de la République ; 
ces hommes enfin , qui , pour nous amener au bonheur de 
Sparte , voulaient anéantir douze ou quinze millions de 
Français , et espéraient bien , après cette transpiration ré- 
volutionnaire , nous distribuer à chacun une charrue et 
quelques landes à défricher , pour nous sauver des dangers 
du bonheur de Persépolis, 

La loi a terrassé le tyran et quelques-uns de ses com- 
plices j et ce n'est point pour troubler la paix de leurs tom- 
beaux , cette paix que l'insatiable ambition ne permet point 
de goûter aux cœurs que ses feux dévorent ; ce n'est point 
pour remuer leurs cendres fétides que, soumis à vos ordres, je 
viens vous apporter le tribut de mes^ veilles et le résultat de 
mes travaux. ^ 

En foiTnant une commission pour la recherche et l'exa- 
men des papiers des conspirateurs ; en ordonnant le rapport 
dont cette commission m'a chargé , la Convention nationale 
n'a voulu que montrer au peuple de qui elle tient ses pou- 

(l) Expression de Collot-d'Herbois. 
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i^oirs , combien elle a été fidèle à eu faire usage pour frap- 
per leg usurpateurs sacrilèges de sa souveraineté , lors même 
qu'elle n'avait pu soulever (i) que le coin du voile qui cou- 
vrait les preuves multipliées de leurs crimes. 

Elle a voulu qu'on ne connût tous les degi*és qu'avait fran- 
diis Robespierre pour s'élever à la tyrannie , que pour en 
fermer le passage à tout autre ambitieux j qu'on ne décou** 
vilt les pians de la conspiration et tous ses fils secrets » si 
k>og-temps cachés sous le voile d'une hypocrite duplicité , 
que pour guérir le Français de sa confiance aveugle , de son 
irrésistible penchant à l'idolâtrie. 

La Convention a voulu que les amis de la liberté et que 
les peuples à venir puisassent de fortes leçons dans ces ta- 
bleaux trop fidèles où les conspirateurs se sont peints eux- 
mêmes ; et , sans chercher de nouveaux coupables , elle a 
voulu encore s'assurer si les traîtres n'ont point laissé des 
confidens de leurs secrets , des héritiers de leur hypocrisie 
et de leurs sombres fureurs. Le but , en un mot , de la Con- 
vention , est uniquement que la vie de Robespierre , écrite , 
pour ainsi dire, de sa propre main , puisqu'elle est le ré- 
sultat de ses propres papiers et de ceux de ses agens ou dç 
ses complices , apprenne à l'univers , étonné de la grandeur 
de ses succès bien plus que de la rapidité de sa chute , si ce 
monstre fut d'une autre espèce que les autres tyrans , et si 
après lui il a laissé de sa race. 

C'est à cet unique but que doit tendre ce rapport : l'a- 
mour de mon pays , de sa liberté , de son bonheur, m'a sou- 
tenu dans mon travail , et la vérité a si fidèlement conduit 



(i) « Le soupçon , quaad il s'agit du salut de l'état , devient légitime. 
» Dans les beaux Jours de la république de Rome , Catilina fut soupçonné , 
• dénoncé même au sénat avant que l'on eût des preuves parfaites de sa 
» conspiration. » Ainsi s'exprimaient les citoyens F. Grofiet , H. Peliicot 
et Archier , administrateurs des Bouches-du-Rhônc , dans une letti'd ét^rite 
à Robespierre , le a juillet 1791. 
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ma plume , que si Thistoire , dans quelques siècles , désire 
retracer cette époque de uotre' révolution , je veux qu'elle 
n'ait qu'à signer ce discours. 

Tous les philosophes de l'antiquité otit regardé un tyran 
comme une sorte de monstre à part ; ils le placent hors de 
la loi de nature : ils nient que les tyrans fassent partie de 
la république ; car tout citoyen est soumis à l'obéissance 
dans le temps même qti'il semble n'être établi que pour 
commander , puisqu'il ne commande en effet qu'en vertu 
des lois auxquelles il obéit lui-même. Dans Faction du com- 
mandement , il est magistrat ; il est citoyen dans celle de 
l'obéissance ; et il n'est ni l'un ni l'autre s'il ne veut que 
commander , puisqu'il ne commande qu'autant qu'il est ci- 
toyen , et qu'il cesse d'être citoyen dès qu'il refuse d'obéir. 
Il n'est donc plus dans la république qu'un ennemi public , 
contre qui tout citoyen est soldat , et qu'il a le droit de 
tuer sans le concours et sans l'aveu de la loi, puisque cette 
loi n'étant la sauvegarde que de ceux qui s'y soumettent , 
il s'est , en la bravant , rendu indigne d'être protégé par 
elle. Le tyran , en s'armant contre tout le monde , arme 
tout le monde contre lui , et le fer dont la justice n'ose pas 
menacer sa tête , peut , sur la place publique , être plongé 
dans son cœur par une main généreuse. 

Ce sont de telles vérités qu'il fallait, depuis un an , faire 
retentir à cette tribune : elles eussent tombé terribles et 
menaçantes dans l'âme timide de Robespierre. Le tyran qui 
tremble est au-dessous d'un esclave ; la peur nous eût sau- 
vés des effets de la tyrannie. Loin de cela , il semble qu'on 
ait pris à tâche d'élever un trône à celui qui ne voulait que 
briller à la tribune. Des aggrégations coupables lui firent 
respirer, de toutes les parties de la France , l'encens crimi- 
nel qu'elles brûlaient en son honneur ; c'est à qui enivrerait 
l'idole , trop faible pour résister aux vapeurs empoisonnées : 
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on se disputait, dans les sociétés dites populaires, l'honneur, 
ou l'affront , pour mieux dire , de s'agenouiller devant ce 
nouveau Dagon / et des milliers de fanatiques irréligieux 
ne semblèrent avoir chassé de leurs temples les dieux qu'ils 
adwaient depuis tant de siècles , que pour se prosterner de- 
vant leur nouveau dieu Maximilien, Il faut parcourir ses 
papiers pour s'en convaincre. Ici , c'est une société qui n^ose 
point vous offrir le tribut de ses idées , sans le soumettre à 
votre tyran (i). 

Là, c'en est une autre qui a pris pour mot d'ordre le 
nom de Robespierre (2) , comme Joseph Lebon , le mot 

PILLAGE (3). 

Là encore , ce sont les membres d'une autre société qui 
bénissent l'Eternel de ce qu'il a pris sous sa sauvegarde des 
jours précieux (4). 

Ailleurs^ ce sont des sociétés populaires de sections qui 
envoient savoir des nouvelles de Robespierre , malade ; des 
nouvelles même de Couthon (5). . 

Ailleurs, c'est une société-mère qui le conjure de joindre 
à ses eflForts le tribut de ses rares talens , pour consolider le 
gi'and œuvre de la régénération française (6). 

Partout , même prostitution d'encens , de vœux et d'hom- 
niages ; partout on verserait son sang pour sauver ses 
jours (7). Qu'importe la Convention, qu'importe la Répu- 
blique ? i^ive Robespierre ! voilà le vœu général des sociétés 
populaires. 

Du sein de ces hommages collectifs , s'élève encore le nuage 
fbnné par la vapeur de l'encens des particuliers. 

(1) Voir Besson. ( pio. i. ) 

(2) Voir Société populaire de Caen. ( no. 11. ) 

(3) Voir Administration du département du Pas-de-Calais, (n". m. ) 

(4) Voir Robespierre. ( ito. iv. ) 

(5) Voir Sociétés populaires. ( pi», v.) 
(G) Idem. (n'>. vi ) 

(7) Voir Robespierre, (w*». vu.) 
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Ici , c^est l'incorruptible Robespierre qui couture le berceau 
de la République de V égide de son éloquence (i). Là, le 
çertueux Robespierre est surnomme lefemie appui et la 
colonne inébranlable de la République (3). 

Ailleurs, on fia fait connaissance qu'avec ses talens, on 
yeut la faire a^^ec ses vertus (3). ' 

Ailleurs encore , on s'extasie sui* ses écrits qui lui ont fait 
l'inappréciable réputation d'un vrai citoyen français , qui 
réunit en lui et l'énergie d'un ancien Spartiate et d'un 
Romain des premiers temps de la république, et l'éloquence 
d'un Athénien (4) } enfin ( ce que vous ne croirez pas , ci- 
toyens ) , d'homme éminemment sensible , humain et bien- 
faisant. 

Vient après un original, qualifié par lui-même yeM/ie^o/n/ne 
de 87 ans , qui regarde Robespierre comme le Messie an- 
noncé par VEtre éternel pour réformer toutes choses (5). 

Puis un autre , digne d'être accolé à ce dernier, appelle 
Robespierre son apôtre ; il se réjouit d'avoir par le physique 
une ressemblance avec le bienfaiteur de la patrie (6). II 
imiterait volontiers ce courtisan qui s'était fait crever un œil 
parce que son empereur était borgne. 

• Puis deux autres qui baptisent leurs deux enfants du nom 
sacré de \ incorruptible Robespierre (7). 

Un maire de P^ermanton veut ensuite que Robespierre 
sqit regardé dans les siècles des siècles , comme la pierre 
angulaire de l'édifice constitutionnel (8). 



(1) Voir Brincourt. ( w. viii. ) 

(2) Voir Dupont. ( wo. ix. ) 

(3) Voir Robespierre. ( n». x. ) 

(4) Idem. ( ifo. XI. ) 

(5) Idem, ( pio. xii. ) 

(6) Idem. ( w®. xiii ) 

(7) Idem. (no. XIV. ) 

(8) Voir Dathé. ( ifo. xv. ) 
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Un aateur de journal (i) , en écrivant à Robespierre (qu'il 
appelle son cher) quil i^oudrait le çoir pour lui apprendre 
ceque peut-être Une sait pas , nous apprend à nous , que les 
plus beaux ou^^rages de son cher Robespierre , dont ilpro- 
page les lumières apec plaisir , sont en entier dans ses jour- 
naux, et que son nom est répété mille fois dans ses treize 
volumes révolutionnaires (a). Etait-ce pour consacrer Tim- 
mprtalité du héros ou celle du panégyriste ! 

Un agent national nous apprend /à son tour, que c'est 
\Elre suprême dont Robespierre a prouvé l'existence , qui 
(par reconnaissance sans doute ) veille sur ses jours , et que 
la République est sauvée (3). 

Un fanatique d'Amiens veut voir à toute force le grand 
homme ; U veut rassasier ses yeux et son cœur de ses traits^ 
ety rdme électrisée par toutes ses vertus républicaines , rap- 
porter chez lui de ce feu dont le grand homme embrase 
tous les bons républicains .- ses écrits le respirent , itsen 
nourrit ,- mais ce n'est pas assez pour lui , il veut le contem- 
pler en face {^). 

Un président et un secrétaire d'un comité de surveillance 
adressent des plaintes contre un représentant du peuple à 
Robespierre , signalé par eux le génie incorruptible qui voit 
tout , prévoit tout , déjoue tout ,- qu'on ne peut tromper ni 
séduire. Si la justice ne leur est pas rendue , ils voleront 
(disent-ils) à la Convention, où Robespierre les écoutera 
et jugera (5). 

Un autre président de société populaire (6) , dans un dis- 
cours dont l'impression et l'envoi furent votés sai0 doute 



(i) Voir Robespierre, (no». xv et xvi. ) 
(a) Idem . ( w o. xvii. ) 

(3) Idem. ( ifo. xviii. ) 

(4) Idem. (no. MX. ) 

(5) Voir. Peys. ( «<>. xx. ) 

(6) Voir Société populaire de Strasbourg. ( n". xxi. ) 
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unanimement, se livre , en parlant des assassinats de Collot et 
de Robespierre , à ce beau mouvement d'éloquence : 

« Qui Ta sauvé? qui a sauvé encore Robespierre ? le fais- 
» ceau de toutes les vertus qu'ils adorent et qu'ils propagent 
» avec courage, l'Etre suprême. D'un autre côté, il (l'Etre 
» suprême ) protège visiblement la République , et il a voulu 
» dans cette occasion lui épargner d'éternels regrets. » 

Une commune , enfin , a cbanté pour Robespierre un Te 
Deum terminé par les cris de ifive Robespierre , vive la Ré- 
publique (i). 

Puis vous lisez ces flagorneries niaises dans une lettre du 
conspirateur Saint-Just à Robespierre, long-temps avant 
qu'ils fussent réunis à la Convention (2) : 

« Vous qui soutenez la patrie chancelante contre le torrent 
» du despotisme et de l'inti'igue ; vous que je ne connais 

f* que comme Dieu t par des merveilles ; je ne vouscon- 

>> nais pas, mais vous êtes un grand homme, » 

Ah ! c'est ici qu'on le peut dire : si la peste avait des em- 
plois et des trésors à distribuer, elle aurait aussi ses courtisans 
comme Robespierre. 

Tant d'encens brûlé ne rassasiait pas encore l'avide ambi- 
tion du tyran ^ il lui fallait une couronne , et l'on a vu un 
flatteur assez lâche pour la lui offrir : « Béni soit Robes- 
» pierre/ (lui criait ce misérable), béni soit le digne imita- 
» teur deBrutus ! la couronne, le triomphe vous sont dus , ils 
» vous seront déférés 5 en attendant, que l'encens civique fume 
» devant Vautel que nous \fOus élèt^erons et que la postérité 
» révéra tant que les hommes connaîtront le prix de la 
» Inerte (3). » 

Quel délire ! quel amalgame d'idées hétérogènes ! Une cou- 



(l) Voir Labé. ( w». xxii. ) 

(a) Voir Saint-Just. (w». xxiii. ) 

(3) Voir Robespierre. ( pio. xxiv. ) 
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ronne à côté de V encens cwûjiie ! une couronne consacrée 
par des hommes qui connaîtront le prix de la liberté! 

Ne serait -on pas tenté , après avoir parcouru cette corres- 
pondance d'escJaves , de croire au système de la reproduction 
des mêmes êtres, à certaines périodes de siècles tant célébrées 
par l'imagination des anciens ? Et quelle différence entre tous 
ces plats valets de la tyrannie , ces fondateurs ô^ autels , ces 
distributeurs de couronnes , et ce vil Anicius qui proposait 
chez les Romains d'ériger un temple au dieu Néron ? 

An êtons-nous , citoyens , c'est trop fatiguer nos regards 
de ces coupables adulations , fruits de la bassesse et du crime. 
Envisageons de nouveau celui qui en fut Fobjet. 

Robespierre a-t il élevé tout seul ce colosse de puissance ? 
Cette conjuration de plus d'une année, est-elle l'ouvrage 
du seul génie de Robespierre ? Non , citoyens , la fortune de 
Robespierre ne fut qu'une fortune d'emprunt ; il fut d'abord , 
le dirai-je , V homme de paille, le fermier judiciaire de la 
conspiration ; mais après , il voulut évincer ceux qui l'avaient 
mis en jouissance, et cultiver pour son propre compte. C'est 
là ce qui amena le procès du 9 thermidor. 

Trois traits bien distincts ressortent des papiers de la 
conspiration : 

Crimes de Robespierre ; 

Crimes des meneurs des comités du gouvernement ; 

Crimes des agens des comités et des agens de Robespierre. 

Robespierre établit la tyrannie pour lui-mêhc ; il veut 
l'exercer sous un titre qu'il se choisira. 

Les meneurs des comités favorisent la tyrannie de Ro- 
bespierre , parce qu'elle fonde la leur; ce n'est pas pour l'éle- 
ver isolément , ni au même titre que Robespierre ; c'est pour 
réaliser leur chimère, qui était le ni^elleyiient , la sans- 
culottisaiion générale , par l'extinction des richesses et la) 
ruine du commerce. 
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Je ne dresse ici l'acte d'accusation de personne , je dois un 
compte et je le rends. 

Ainsi : crimes des gouvernans ; 
Infortune et misère des gouvernés. 

Preuves de la double conspii^ation : 

Elles résultent tant des propres écrits des conspirateurs que 
de ceux de leurs agens. 

Moyens de succès communs , directs ou éloignés. 

Moyens de succès directs : Tordre donné , et exécuté en 
partie , d'exterminer les artistes , les riches , les hommes éclai- 
rés , tout ce qui portait le titre de négociant. On appelait 
leurs propriétés, propriétés du peuple (i) j on disait que 
le négociantisme (mot créé pour créer un crime) était pire 
que le royalisme , etc. 

Moyens éloignés : tous moyens de désorganisation ; 
maximum , réquisitions , plaintes d'accaparemens ; prome- 
nades d'armées révolutionnaires et de guillotines ; gouffre 
asphaltite de la Vendée , rouvert dès qu'il menaçait de se 
refermer; organisation d'indiscipline dans les armées, prou- 
vée entr'autres par une lettre de l'ex-ministre Bouchotte à 
Robespierre, dans laquelle il avoue, comme chargé parles 
comités de l'envoi des journaux , avoir fait passer dans les 
armées la feuille du Père Duchêne , le Journal des homm.es 
libres, \e Journal unii^ersel , etc. Le but de cet en^oi, dit-il^ 
était d'empêcher les soldats de s* engouer des généraux (2). 

C'est-à-dire , pour parler sans parabole , que le but était 
de les relever du serment d'obéissance. 

La letti'e de Bouchotte est soutenue, en effet , par l'arrêté 
du comité de salut public , relatif à ces journaux , dont l'en- 
voi est confié au commissaire des administrations civiles , de 



{i) Voir Fouché. ( h», xxv. ) 
(2) Voir Boucholie. ( w*». xxvi. ) 
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police et des tribun ai|x ; les dépenses prises sur les fonds de 
la commission ; le papier fourni par celle du commerce , et 
le paiement fait d'aisance , en partie , le priniidi de chaque 
décade, par la trésorerie nationale (i). 

Le plan et les moyens de la double conspiration sont les 
mêmes ; le but était di£férent : 

Forme de décemvirat à établir d'un côté ; 

Forme de royalisme de l'autre. 

L'intelligence n'a cessé entre les deux partis , pour l'exécu- 
tion des moyens , qu'au moment où ils se sont vus dupes l'un 
de l'autre , à l'approche du but. 

Plan des décemvirs : 

Se créer une puissance collective , et , pour colorer aux 
yeux du peuple cet envahissement de sa souveraineté , feindre 
de s'en emparer pour lui ; caresser le sans-culotte ^ et, pour 
proscrire la richesse qui est un obstacle au nivellement , pro- 
clamer que le riche est l'ennemi-né du sans-culotte ; promener 
sur toutes les têtes le niveau d'une égalité de pauvreté ; le 
commerce dans l'intérieur devant nécessiter à Texténeur des 
relations qui seraient fatales à ce plan nouveau de gouver- 
nement, anéantir le commerce. 

Mais viijgt-cinq millions d'hommes à nourrir sur ce con- 
tinent , sans la ressource des échanges I impossible. Que faire 
donc ? ce qu'on proposait de faire des livres : 

« S'il n'y avait pas sur la terre des époques répétées de 
» grands incendies, elle ne serait bientôt plus (disait-on) 
» qu'un monde de papier (2). » Empêcher que la France ne 
devienne un monde d'hommes ; ouvrir, en conséquence , 
pour la sauver de ce danger, si ce n'est les cataractes du 
ciel , au moins celles de la terre , ou faire pleuvoir un déluge 



(i) Voir Comité de salut public. ( w». xxvii. ) 
(2) Expression de Barrène , citée par f^ilate 
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de feux sur ceux qui auraient échappé à l'inondation des 
soupapes. 

Tel fut le système de ruine universelle imaginé pour cou- 
vrir la France des ossemens d'une moitié , peut-être , de ses 
habitans. 

Je n*ai rien dit là que de trop réel , citoyens, et la lecture 
que je vous ferai bientôt de quelques pièces importantes 
vous en offrira la preuve. 

Il est des crimes qui sont communs aux membres des co- 
mités et communs à Robespierre ; crimes dont nous renvoyons 
les détails à l'article de leurs agens. 

Telle est, d'un côté, l'organisation de l'espionnage exercé sur 
les citoyens , surtout sur les députés. Les preuves sont dans 
les rapports des nombreux agens de surveillance qui poursui- 
vaient les représentans du peuple jusque dans les lieux les 
plus secrets. Leurs habitudes , l'heure de leur travail , de 
leur repas , leur marche , leurs sociétés , leurs paroles , leur 
silence, leurs gestes, tout est observé , retenu , annoté par 
\di mente exploratrice , fidèle à rendre compte de ses courses 
quotidiennes à ceux qui la lancent (i). 

D'un autre côté , l'emploi scrupuleux des mesures désor- 
ganisatrices suggérées par la perfidie et la scélératesse des 
agens ; l'accueil fait aux dénonciations contre la vertu , le 
talent et la probité ; et le mépris, au contraire , des conseils 
sages, des vues utiles à la patrie , et des dénonciations contre 
les excès , l'oppression et le crime. 

L'homme ignorant, l'homme corrompu , élevé aux places ; 
l'homme probe , l'homme instruit ou repoussé comme dan- 
gereux , ou comme contre-révolutionnaire conduit au supplice s 
les notes tracées par Robespierre , approuvées et suivies par 
ses comités, en sont la double preuve ; ces notes où le tyran 



(i) Voir femme Labesc , et Marvie , Guérin , etc. ( n". xxviii. ) 
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menloriait les hommes (i) (ce sont ses expressions) ; les Du- 
mas , les Fleiiriot , les Payait, les Cofinhal , les Nicolas y 
sont désignés sous les titres de bons patriotes , patriotes 
prononcés, chauds patriotes , patriotes ayant de la tête et 
du cœur (2). Ceux qui sont notés comme ennemis publics , 
sont tous ceux qui précisément , et de concei*t avec les vrais 
patriotes d'aujourd'hui , les sincères amis de l'humanité , tra- 
vaillent au rétablissement de la république, et versent le 
baume des consolations et de Tespoir sur les plaies de la pa- 
trie et dans les cœurs malades et déchirés de leurs frères. 

En cent endroits de la correspondance, des avis utiles 
qu'on eût dû suivre ; en cent autres , des conseils de verser 
le sang , qu'on a trop suivis. 

L'espionnage a fait toute la force de Robespierre et des 
comités, puisqu'il mettait dans leurs mains les secrets des 
citoyens; en cela, il servit aussi à alimenter leurs fureurs 
par la connaissance qu'il donnait à Robespierre des projets 
vrais ou supposés de ceux qui méditaient sa perte , par celle 
<}u'il donnait aux comités du mécontentement général. 

C'est à l'aide de cet espionnage , exercé jusque dans les pri- 
sons (3), qu'ils ont organisé la terreur; et ils couraient, ap- 
puyés sur cette Gorgone , vers ce fantôme de nivellement 
dont nous avons parlé. 

La confusion des idées, plus dangei*euse sans doute que 
la confusion des langues , fut introduite. Des représentans , 
plus dignes de figurer dans Tancienne Babel que dans le sé- 
nat français, prêchèrent la défiance contre les hommes 
éclairés, et appelèrent ceux qui faisaient profession de 



(i) Expression de Robespierre , tirée d'un agenda , ou liyret sur lequel 
il jetait ses pensées. 

{'>) Voir Robespierre. ( n". xxix. ) 
(3) Voir Amans. ( ih". xxx. ) 

TOME 1. 1 
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lumières , V espèce la plus dangereuse de la République (i). 
En irain les bons citoyens réclamaient; en vain ils écii- 
raient (2) que « Néron' ^ Tibère , Caligula , Auguste , ^n- 
« toine , Lépide y n'avaient jamais , dans leurs fureurs , ima^ 
» giné rien de si horrible que ce qui se passait. » £n vain 
demandaient-ils « si Ton était frappé de vertige , ou si Ton 
» voulait aller à la conti*e-révolution par les excès (3) . » Inu- 
tiles, infructueuses réclamations, auxquelles on ne répon- 
dait qu'en redoublant d'excès encore ! 

Nos tyrans , par une jiongue habitude de cruauté , s'é- 
taient depuis long-temps formé un calus sur le cœur- On 
les avait vus autrefois , en outrageant la justice et l'huma- 
nité, sauver les dehors. Ils voulaient, bien n'avoir, pas la 
réalité des vertus, mais ils en affectaient l'apparence ; et, il 
faut le dire, cette dissimulation était au moins un tribut 
qu'ils leur payaient publiquement : le soin de cacher ses vi- 
ces prouve encore chez l'homme quelque estime pour ses 
semblables : mais bientôt, plus dç frein qui les. arrête; 
il leur faut du sang, et ils repoussent une sorte de respect 
humain qui voudrait encore arrêter leurs bras prêts à le 
verser. 

C'est ici l'époque de la construction de ces bastilles sans 
nombre qui, pendant si long-temps, ont attristé les yeux 
des vrais amis de la liberté ; de ces bastilles , en quoi s'étaient 
transformées nos plus belles maisons d'éducation (4), et que 
Fou avait osé placer jusque sous les murs même du Pan- 

(i) Expressions de Robespierre dans son catéchisme. Voir Robespierre. 

( WO. XLIll. ) 

(2) Voir Robespierre. ( n». xxxi. ) 

(3) Idem. (wo. xxxii. ) 

(4) l^i^ ci-devant collèges des Quatre-Nations , du Plessis , de Montaigu. 
n est bon d'obserrer que , même depuis le 9 thermidor, on a continué les 
travaux commencés dans quelques-unes de ces prisons. Espéralt^on rétablir 
le régime barbare que Ton venait d'abolir en frappant le tyran ? 
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ihéon, G^est l'époque de ces barbaries de toute espèce, in- 
Teatées ponr tourmenter encore les infortunés amoncelés 
dans ces horribles demeurés \ barbaries que l'atrocité de nos 
(yrans, trop bien secondés par leurs ministres serviles, éten* 
dait jusqu'à 90s collègues, dont ils feignaient de méconnaître 
le caractère pour mieux l'avilir (i). 

., Eh! se bornaient "ils à créer des cachots dans leur toute- 
paissance? se contentaient-ils d'y plonger leurs victimes et 
de les y abreuver d'humiliations et de tourmens ? Non , ci- 
toyens : habiles à raffiner la terreur, ils se faisaient un jeu 
de présenter sans, cesse à leurs captifs l'épée de Damocles , 
qu'ils n'apercevaient pas suspendue sur leur propre tête. Ils 
aimaient à leur fakc éprouver les pi^ludes des supplices , à 
leur faire entendï'e le bruit du char de la mort , que ces 
malheureux appelaient la bière des tm^ans; à leur montrer 
la guillotine, comme l'unique porte de leur prison; et, 
comme terme de leur captivité , la mort , dont ils se plai- 
saient à leur faire souffriv la longue agonie. 

Enfin , ils exécutaient ce qu'ils leur faisaient craindre ; ils 
la leur donnaient, la moi't, et par elle ils jetaient l'épou- 
vante dans toute la République. 

Il vous en souvient, citoyens, et long-temps votre- 'mé- 
moire gardera ce douloureux souvenir; il vous souvient' de 
ces jours d'horreur, où non-seulement la haine et la ven* 
geance désignaient les victimes, mais où se réalisait, sous 
DOS yeux, ce que nous avions peine à croire des tyrans de 



(i) Les administrateurs de police de la commune conspiratrice ont trans- 
féré qne1qne»^ans dès députés détenus , d'une prison a Tautre , en plein 
jour,dang des chariots découverts. On les traitait dans ces prisons avec 
mépris et férocité. Quelques-uns des geôliers ont été jusqu'à les menacer 
de coups de nerf de bœuf. J'en appelle , sur ces faits , à leur propre té- 
moignage. Voir encore , pour connaître le mépris que Vagent Payan af- 
fectait à leur égard , Tenriot et Bignant , Faro et Leliévre , Vaubertrand 
( ■•. XMXJIf , <ï , A , c « i^ , «. ) 

2. 
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Tancienne Rome, quoique attesté par Suétone (i); où pé- 
rissaient des milliers de citoyens , d'après des listes émargi- 
nées en caractères hiéroglyphiques , par le chef des tyrans , 
ou signées par ses complices, et confiées à ses trop fidèles 
bourreaux dont ils avaient composé leur tribunal révolution- 
naire, et au milieu desquels ils marcheraient volontiers, 
comme le disait Saint- Just , les pieds dans le sang et dans 
les larmes (2). Vous les avez vues, ces charrettes encombi^es 
d'hommes, de femmes, de tout âge, qui, sans s'être jamais 
connus, même de nom, étaient condamnés et périssaient en- 
semble. Yous avez vu conduire au même échafaud , le même 
jour^ et la vieillesse privée des sens qui lui eussent été né- 
cessaires pour être coupable , et la jeunesse incapable encore 
de l'être. Hommes sensibles , on vous traitait ^ appitoyeurs , 
quand les derniers cris de tant de mourans , quand les der- 
nières plaintes de l'innocence égorgée avec le crime , appe- 
laient vos soupirs! Non, les tyrans ne vous permettaient pas 
même de rougir poui' eux : la moindre émotion que vous eût 
causée ce carnage journalier, eût été le signal de votre pro- 
scription ; votre sensibilité eût été transfonnée en modèran- 
tisme, et votre perte eût été jurée : oui , elle eût été jurée; 
l'homme sensible est un monstre aux yeux de l'homme bar- 
bare : sa présence est un reproche vivant : son existence lui 
devient inutile , puisqu'il n'en peut faire un complice ; 
sous le régime du sang, il doit donc être frappé de la 
mort (3j. 



(1) Decimo quoque die numerum puniendorum ex custodià subscribensy 
rationem se purgare dicehat. (Suétone , vie de Caligdla. ) 

« De dix en dix jours , il signait les sentences de mort contre tous ceux 
» qui étaient détenus dans les prisons : c'est ce qu'il appelait jpur^r^on livre 
» décompte. » 

(2) Expression de Saint-Just écrite de sa main , dans une note sur papier 
volant trouvée chez lui. 

(3) Quand les tyrans ne frappaient point de mort , ils avaient recours 
à la déportation. Ils la faisaient prononcer par les commisûons populaires 
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Mais, comme si la faux de la guillotine. eût été trop lente 
à moissonner des existences regardées par les nweleurs comme 
une juperfluité sur le sol de la République , il semble 
qu'ils aient voulu mettre en réquisition tous les fléaux; et 
ils ont organisé la famine comme un des fruits de la terreur. 
. Dans un moment pressant de disette , des négocians amé- 
ricains (i) proposent au co l'ité de salut public cent mille 
barils de farine contenant dix-huit millions de livres. 

Les conditions sont simples : 

« Ils se chargent de Tachât , 

» Ils fréteront des navires neutres , 

» Ils ne demandent aucune somme d! avance, » 

Citoyens, le croiriez -vous? ces propositions furent re- 
jetées (2) ! 

C'était peu de détruire et les arts , et Tindustrie , et le 
commerce , pour rendre au néant ce qu'on appelait un su- 
perflu de population; il fallait colçrer, aux yeux du peuple , 
les exécutions sanguinaires. L'innocence qu'on assassinait lui 
fut donc présentée comme l'unique cause de ses maux; et 



qu'ils avaient organisées, composées d'hommes affidés. Ils en approuvaient 
les jugemens , qu ils signaient ensuite , ne varietur, et auxquels ils appo- 
saient le sceau des comités de gouvernement. Voir Commission populaire 
du Muséum ( tio. xxxiv , o. ) ; Vadier ( n». xxxiv, a ei b. ) 

Ci) Voir Gr%oire , Levingston et Flachat. ( wo. xxxv , a et b.) 
(!2) Le fait suivant , dont j'ai été témoin , est une nouvelle preuve à ajou- 
ter à celle citée dans ce rapport. Le citoyen Saint-James , fils de l'ancien 
trésorier de la marine , se présenta un matin chez moi , accompagné d'un 
négociant américain qui désirait , disaitfil , fournir des grams à la Répu- 
blique. J'en parlai à quelques membres du comité de salut public , et le 
jour même j'y introduisis le négociant , qui fit des offres à peu près sem- 
blables à celles de Grégoire et Levingston ; on lui dit de repasser pour 
savoir la décision du comité. Il s'y présenta quelques jours après , et fut 
payé de cette réponse évasive : « Le comité ne peut accepter vos offres ; il 
» est décidé à ne traiter qu'avec le gouvernement des États-Unis. » 
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Faiguilion du t>esoin qu'on avait créé à plaisir, vint justifier 
le prétexte, 

Dans les accès de cette fièvre morbifîque , se déclara Térup^ 
tion soudaine des taxateurs r^éi^olutionnaires , patentés par 
nos inamwibles pour ruiner les fermiers (i) et affamer la 
République \ de ces vampires qui , courant dans les marchés, 
achetaient à çil prix les denrées pour les rei»endre ensuite à 
ceux qui les ifoulaient payer au-dessus du maximum (2); 
de toutes ces commissions enfin , éparpillées sur le sol fran- 
çais, comme autant (si je puis le dire) de cavernes à la Gil- 
hlas f pour dépouiller et mettre à nu ses habitans, et qui 
intimaient à une malheureuse i^us^e Tordre atroce de i^erser, 
dans trois heures, une somme de 3, 000 libres , sous peine 
d'être traitée réi^olutionnairement (3). 

Cette époque de la confusion des idées fut , comme vous le 
voyez, celle de la confusion des sentimens. Yoilà l'un des 
plus grands crimes des tyrans , c'est d'avoir corrompu la mo- 
raie publique. Eh ! dans quel temps , en effet , la liberté d'un 
peuple est-elle plus exposée , qu'à l'époque où , pour parvenir 
aux emplois et aux honneurs, il faut, si l'on n'est pas corrompu, 
avoir soin de le paraître ; où l'on accorde à l'audace sans talens 
des primes que n'obtient pas le mérite timide ; où il est hon- 
teux , en quelque sorte , et presque toujdtirs dangereux d'a- 
voir des vertus; dans un temps où la pudeur du langage', 
comme celle de Tâme , est impunément violée ; où l'on fait 
parade d'une nudité dégoûtante d'expressions ; où un conspi- 
rateur appelé le régénérateur de V Alsace (4) , parce qu'il la 
plonge dans un bain de sang, est (dit-on) un maître^ougre ^ 
dont les arrêtés seront un des plus beaux monumens histo^ 



(1) Voir Bonsin. (no. xxxvi. ) 

(2) Voir Thonion. ( k". mucvii. ) 

(3) Voir Lemoissant. ( w". xxxviii.) 

(4) Voir Gatteaii. (wo. xxxik.) 
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Hques de la rwoluXion (i) ; où les biens des guillotinés ne s'ap- 
pellent plus hiens nationaux , mais planche aux assignats , 
comme re^écuteur des jugemens criminels est devenu le grand 
MojfjTATEUR de la République (a) \ dans un temps enfin , où il 
est des artistes assez dégradés pour buriner sur l'agate le signe 
do supplice , trop multiplié dans nos places, et des yeux asseï 
féroces pour se plaire à contempler , à toute heure , la re* 
production de ce signe sous l'empreinte du cachet (3) ! 

Tel est le sommaire des crimes commis en communauté 
par nos tyrans : l'analyse des pièces vous fera connaître ce 
<{ai appartient, en particulier , à chacun d'eux. 

Avant de passer à l'examen du plan de la conspiration de 
KoBESPiEBRE , je crois, citoyens, qu'il ne serait pas inutile 
d'esquisser quelques traits du caractère moral et politique de 
cet homme ^ dont la fortune , après un siècle de philosophie , 
après Voltaire et Rousseau et tous ces anges précurseurs de 
la lumière , doit paraître un phénomène , et doit confondre 
toutes les idées de l'observateur. Mais l'étude du monde nous 
apprend qu'il en est des hommes comme de certaines opi- 
nions. Celui qui marque le plus n'est pas toujours le plus 
méritant , comme l'idée la plus raisonnable le cède souvent à 
la plus absurde. Qui s'étonnera encore de la fortune de Ro- 
bespierre, quand il la rapprochera de celle du Père Duchéne, 
et de tant d'autres qui ne valent pas mieux que ce dernier, 
et qui ont fait trembler, pendant une année, tout ce qu'il y 
a d'hommes respectables , d'hommes à talens , d'hommes ver- 
tueux dans ce pays ! Le parti des Manichéens ne fut puissant 



(l) Voir Gatteâfu. ( n». xl. ) 

(a) Idem, ( it». xli. > 

(3) Gatteau, l'auteur des lettres citées v^', xxxix , xl et xli , ayait pour 
cachet m»*^ guiilotin» , dont l'empreinte est encore sur la cire qui scellait 
9^ de se:» lettres. Ce Gatteau était employé dans les subsistances miiitairqs* 
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Quoique nous ayons cité SyUa à côté de Robespierre^ 
cet enfant de la terreur plus que celui de la fortune , nous 
sommes loin de les piac^* tous deux sur la même ligne. Ro- 
bespierre n'eut ni les qualités, ni la politique, ni la généro- 
sité de Sylla; car celui-ci , à qui tout était permis par le droit 
de la guerre , chercha moins à assurer sa puissance par la 
mort de ses ennemis , qu'à leur faire oublier ses crimes en 
les comblant de bienfaits. Robespierre aurait évoqué des 
tombeaux les ombres de ses ennemis pour les guillotiner en- 
core. 

Il ne fut ni Cromwel, ni César , ni Catilina : cai' tout 
son corps frémissait à la vue d'une arme nue ; il crut pouvoir 
cependant lutter, comme eux, contre un grand peuple, et 
qui plus est, en triompher : voulant imiter trois grands 
hommes , il n'imita réellement que ce ridicule insecte qui , 
voyant un oiseau emporter , dans son vol , des toiles d'arai- 
gnée , crut pouvoir faire comme lui , et se laissa prendre dans 
les réseaui. 

Quelques hommes superficiels , ou peureux , ont pris l'in- 
solence de Robespierre pour du courage ; ils n'ont pas voulu 
voir, au contraire , qu'il n'était que lâche , puisqu'il était 
insolent. 

Ceux qui lui ont refusé le génie , lui ont accordé la facilité 
du talent : il n'avait ni l'un , ni l'autre. Il suffit de parcourir 
ses écrits chargés de doubles et triples ratures , pour se con- 
vaincre à quel point ses conceptions étaient pénibles , la- 
borieuses et tai*dives, quoique son exécution fût lâche et 
diifuse. 

Il se disait philosophe , Robespierre. Hélas ! il l'était sans 
doute comme ce Constantin qui se le disait aussi. Robes- 
pierre se fût teint comme lui , sans scrupule , du sang de 
ses proches , puisqu'il avait déjà menacé de sa fureur une 
de ses sœfjrs , qui n'avait pas ( disait Robespierre jeune ) une 
goutte de sang qui ressemblât au sang de ses frères , et 
contre laquelle^ à l'entendi'e , il fallait prendre un parti dé- 
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dde (i) ; et peut-être ,, après tant de fm-faits, le patran de 
l'Ëternel aurait-il fini , comme Constantin , par affirmer au 
peuple que Dieu lui avait envoyé le labarum dans les nuées. 
Il était philosophe encore à la manière de ce Louis , dit le 
Juste,' car il avait teint, comme lui, ses mains du sang de 
plusieurs Marillac et de plusieurs de Thou. 

Sans tomber dans la fureur des parallèles , je ne sais qu'un 
certain Domitius , dont parle Sallus'te , qui offre quelques 
tr^ts de ressemblance avec Robespierre , qui , comme chef 
de parti , ne ressemble bien qu'à lui-même. Les voici en 
trois mots : 

« Domitius ( dit Salluste ) n^a pas un seul de ses mem- 
> bres qui n'ait pris part à quelque crime ou à quelqu' action 
» honteuse. Sa langue est con.^acrée au mensonge , ses mains 
» à l'assassinat, ses pieds à la fuite. » 

Ce que possédait éminemment Robespierre, c'est une 
imperturbabilité d'envie et de haine , et une trop constante 
activité. Cette dernière vertu , qui eût pu être un bienfait 
pour le peuple, si Robespierre avait été pur, fut pour le 
peaple un malheur de plus dans Robespierre tyran. La pa- 
resse engourdit , corrompt et tue un peuple libre ; eile en- 
dort , dans son esclavage, le peuple qui ne Test pas, et 
l'empêche de se réveiller pour briser ses fers : mais combien 
an peuple esclave doit bénir cette paresse dans la pei*sonne 
de son tyran! combien, chaque jour, elle sauve de vic- 
times ! Cette paresse a peut-être , depuis le commencement 
du monde , sauvé les dix-neuf vingtièmes du genre humain : 
le sommeil de iVero/i était un bienfait pour Rome. Eh 1 qu'é- 
tait pour les Français le sommeil de Robespierre ? O peuples 
qui baisset devant la tyrannie un cou docile , ne formez point 



(1) Voir Robespierre jeune (ko. xlii , «); Robespierre ( l« soeur de) 
(no. xlii , b.) 
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de vœux pour que le remords la réveille! priez les dieui ; 
au contraire , que vos tyrans dorment toujours. 

C'est un des préceptes de Machiai^el , bien recommand€ 
aux tyrans de tous les siècles , « de ne souffrir auprès d'em 
» aucun homme vertueux , aucune personne éclairée. » Né- 
ron, qui n'avait pu lire Machiai^el , mais qui tenait cette 
leçon de sa propre férocité , redoutait plus le seul Thraséat 
que tous les sénateurs ensemble. Robespierre se montra auss 
ombrageux que Néron devant le mérite ; il le craignait comme 
un ennemi , et le haïssait comme un rival : aussi le poùr- 
8uivait-il à ces deux titres. Les pages sanglantes de son in- 
fernal catéchisme (i) sont remplies de ses proscriptions por- 
tées contre la vertu , la richesse et le génie. Les écrivains 
surtout , comme institués délateurs de la tyrannie , soni 
ceux sur lesquels il se déchaîne avec plus d'acharnement. 

« Quels sont nos ennemis ( dit-il ) ? les riches et les écri 
» vains mercenaires. 

» Gomment ferez-jous taiie les écrivains ? comment lej 
» attacherez-vous à la cause du peuple ? Ils sont à ceux qu 
» les payent. Or , les seuls hommes capables de les payei 
» sont les riches, ennemis naturels de la justice et de Vé- 
» galité. 

» Que conclure de cela ( continue-t-il ) ? qu il faut pro 
» scrire les écrivains comme les plus dangereux ennemis d< 
» la patrie. » 

Robespierre , comme vous le voyez , citoyens , n'admet qui 
la vertu qui rapporte. 

Orgueilleux et vindicatif, jamais il ne pardonna rien d 
tout ce qui pouvait tenir à l'amour-propre. Tous les au 
teurs qui avaient eu le courage de le signaler, ceux mém 
qui avaient été accusés ou soupçonnés d'avoir pensé à lui 
devinrent les objets de ses vengeances. 



(l) Voir Robespierre, (w". xliii.) 



"* 
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C'est pour les atteindre plus sûrement qu'il fit porter une 
peine de mort contre tous les auteurs d*écrits insidieux , 
bien sûr d'envelopper par ce mot, dans une proscription 
générale^ tous les hommes à talens, toutes les réputations 
dont rëclat blessait les yeux de cet oiseau de ténèbres. L'ex- 
coasul Cicéron venait de publier un écrit qui déplut au dic- 
tateur César, Que fit César? il réfuta Touvrage, qui ne 
reçut pas moins , malgré la réfutation , l'hommage et la sanc- 
tion des siècles : mais la postérité sait au moins quelque gré 
au tout-puissant César de n'avoir point persécuté le pané- 
gyriste de Caton, Il faut convenir que César , quoique le plus 
ambitieux des hommes , avait dans l'âme une élévation qui 
l'écartait de la route vulgaire des tyrans. Il fit mieux , sans 
doute , de composer un mapvais ouvrage que de faire une 
mauvaise action. Le crime eû£ demeuré dans la mémoire, 
et la réfutation fut oubliée. Maximilien , qui n'était* point 
César, n'a pas dû voir comme lui; lui et ses cpllaborateurs 
ont trouvé plus simple de se débarrasser d'un auteur que de 
lui répondre , par la raison qu'il est plus facile de tuer un 
homme que de tuer I4 vérité. 

Qui croirait qu'un des projets de Robespierre fut d'abolir 
les spectacles ! Il ne pardonnait pas qu'on eût osé le traduire 
sur la scène , bien difierent de Socrate qui fut un jour sur- 
pris au parterre d'Athènes , applaudissant aux traits qu'^m- 
tophane lançait sur lui. 

Ne pouvant , à l'exemple des Beaumont , des Grisel et 
des Chaumeix , excommunier les petits-fils de Roscius , il les 
fit jeter dans les fers. Les noms de quelques-uns furent in- 
scrits sur les listes de Cqfinhal et de Fouquier, N'osant en 
un seul jour fermer tous les spectacles, il résolut de les 
' prendre pai* famine. Lui et l'ancien comité interdirent , à cet 
effet, toutes les pièces qui pouvaient prêter à des allusions; 
et ces misérables trouvant dans des portraits de scélérats , 
morts depuis quatre mille ans , des ressemblances avec eux- 
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mêmes > proscrivaient les chefs-d'œuvre des grands maîtres , 
qu'un demi-siècle, ou un siècle d'applaudissemens et de 
succès , avait en vain mis sous sa sauvegai*de. 

• L'ambitieux Màtimilien qui , sans force pour arriver , co«- 
rait à tous les genres de succès , et prétendait diriger vers 
loi, comme vers le centre de la gloire , tous les yeux étonnés 
et éblouis, regardait les spectacles comme des -moyens de 
diversion à Tadmiration qu'il voulait commander , et les ap- 
plaudissemens à de beaux ■vei's , comme un vol fait à ses 
harangues. On avait vu' des papes et des cardinaux res- 
susciter , en Italie , l'art ^Euripide et de Sophocle .- des 
Français qui se dirent républicains , le proscrivirent ; et Ro- 
bespierre , qui ne pouvait être le rival des poètes , se fit, 
en les persécutant , le lival du P. Quesnel et de Véç^éque de 
Fréjus, 

On a fait l'honneur à Robespierre de dire qu'il aimait 
les arts. S'il avait pu les cultiver seul , il les eût aimés , je 
crois. Il eût aimé les arts peut-être sans les artistes, comme 
le sultan qui jouit et qui ne veut pas qu'on jouisse autour de 
lui. Il se dépitait contre toute espèce de célébrité qui ne lui 
était pas personnelle. 

Les persécuteurs , sous un masque différent , ont été les 
mêmes dans tous les siècles ;< et depuis l'infortuné professeur 
Ramus , égorge par des professeurs en\îeux de ses talens , 
jusqu'au représentant du peuple Camille ^ égorgé pour avoir 
commenté Tacite , un mot de ralliement a toujours été le 
prétexte et l'excuse des persécutions. Les éciivains furent 
traités par les diacres de Beaumont , de déistes et d'athées ; 
de contœ-révolutionnaires et de modérés , par les diacres 
de Robespierre. Rapprochez les époques, et vous veiTez que 
ce- sont les mêmes esprits qui ont condamné Sidney et 
Philippeaux. 

C'est l'Evangile à la main, cpie la secte des papistes égorgea 
les protestans: du dix^septième siècle, comi^ie la. secte et 
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RobespieiTe massacra de nos jours les patriotes, en proclamai) t 
les droits de Thomme. 

Il en est des dogmes politiques , comme des dogmes reli- 
gieux. Il n'est qu'un persécuteur qui emploie la force pom* 
faire croire à ses dogmes. Ce qui s'inspire ne peut pénétrer 
que librement danâ une amc ; la conviction se communique 
comme le sentiment. Un Indien persécutant un Indien qui 
renie les transfigurations de PF'isnou, ressemble à Couthon 
guillotinant l'audacieux qui osait douter de l'incorruptibilité 
de Maximilien. Le Dominicain couvert du froc, et VHéber- 
tiste, du bonnet rouge, ont eu toujours la même marche. 
Le JbrceZ'leS'd' entrer fut leur devise. Eh ! qu'importe que 
le levier qui pousse l'humanité repose au ciel ou sur la terre ! 
qu'importe que les mains coupables qui meuvent ce levieo , 
et qui , au lieu de s'en servir pour lancer les hommes dans 
les sentiei's du bonheur, s'en servent pour les précipiter dans 
la mort ; qu'importe , dis-je , que ces mains se cachent dennère 
un voile religieux , ou derrière un voile politique ! qu'importe 
que le sang ait été versé par la secte des nii^eleurs , ou par 
celle des croisés de Louis IX! qu'il ait arrosé les pavés de 
Londres, ou la verdure des Cévennes ! Tout système, ou 
religieux ou politique , ne saurait41 être un système humain ! 

Ceux qui ont voulu donner des lois aux hommes, à l'excep- 
tion du Chinois Cotifucius, du Nazaréen Jésus et de quelques 
autres, ont tous été persécuteurs. N'est-il contre les torts 
d'autrui d'autre force que des poignaixls et des supplices ? 
La raison n'est-elle plus une puissance , ou faut-il devenir 
furieux pour être plus raisonnable ? £h ! d'ailleurs, qu'elle 
est fragile et accidentelle cette raison ! celle d un siècle fut- 
elle celle du siècle passé , ou sera-t-elle celle du suivant ? Les 
Juif» eurent raison du temps de Possidonius et de Julien : 
sous Tibère et sous Constantin , ils eurent tort. 

Le plan de la conspiration décemvirale et celui de la con- 
spiration de Robespierre se vont tracer insensiblement et 
comme d'eux-mêmes , par l'analyse des pièces dont vous allez 
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prendre connaissance. Mais il faut se faire encore un pian de 
marche et saisir le fil d'Ariane , pour ne point s'égarer , et 
pour ne pas glisser surtout dans les sentiers teints de sang 
de ce dédale. 

Il est peu de Français , je pense, qui doutent que Robes- 
pierre aspirât au pouvoli* suprême et le Aoulût concentre! 
dans sa personne. 

Pour réussir, il fallait, 

1°. Enchaîner le peuple;. 
2°. Détruire la Convention ; 
3°. Se créer un gouvernement. 

1°. Pour enchaîner le peuple, il fallait, en feignant àt 
l'idolâtrer .soi-même , s'en rendre l'idole; faire taire, par k 
terreur ou par les supplices, ceux qui auraient pu l'éclairei 
sur les dangers que courait sa liberté ; il fallait détruire ses 
moyens d'instruction , l'amener à une confiance exclusive , au 
besoin, au désir même d'être gouverné par lui. 

2^. Pour détruire la Convention, il fallait la dépouiller 
peu à peu de ses pouvoirs , se mettre ensuite à sa place pour 
la dissoudre. 

3**. Pour se créer un gouvernement , il fallait se donnei' 
un soutien , des magistrats et des soldats. 

De là , l'origine du gouvernement militaire ; de \k , le 
changement projeté des. noms des villages et des villes 
d'Alsace , de leur donner les noms des soldats de V armée ,• 
car ( disait Saiut-Just ) on ne peut gouverner sans amis. 

Toutes les parties étaient teHement combinées , qu'il dut 
avoir certainement Tespoii* de léussir. 

Moyens pour enchaîner le peuple : 

Toujours parler de soi-même en flagornant le peuple, en 
sanS'Culottisant tout, aux dépens même du bien public ; en 
excluant les hommes instruits et ceux qui po*:sédaicnt quel- 
ques biens, de toutes les places, pour les donner à des 
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hommes sans talens et sans ressources , mais choisis dé 
manière à ce que le peuple crût que c'était pour lui-même 
que Ton chobissait, qu'on n'était occupé que de lui. 

Moyens pour écarter ceux qui auraient pu éclairer le 
peuple : 

Jeter dans les fers les talens , l'esprit , l§ vertu , la science 
et les richesses ; imprimer la terreur à tous , au point que 
ceux qui n'étaient point incarcérés , n'osassent parler , de 
peur de l'êti'c : et pour imprimer cette terreur, faire sortir 
de terre des guillotines , semer pai*tout des tribunaux à la 
Fouquier, à la Dumas ; enchaîner la plume des journalistes 
conti*aires à ses vues \ payer des deniers publics les journaux 
par lui commandés ; envoyer des commissaires paiticuliers ; 
se former, au moyen des sociétés populaires, dirigées par 
ittie seule qu'il désignait, des agens, des amis, des moules 
à place , etc. ; en un mot , organiser contre les villes trop 
puissantes, pour neutraliser leur influence , un système 
appelé devise Jbrce (i), qui finissait par les détruire ; ruiner 
le commerce , pour s'en rendre maître ; anéantir les arts , 
en haine des artistes , pour créer un simulacre d'égalité, afin 
de distribuer ensuite des secours, ou des places, sans dis- 
tinction , puisque n'existant plus de mérite transcendant , 
l'arbitraire même n'eût pu faire que le choix de l'ignorance. 

Séduire les âmes faibles et vertueuses par quelques décrets 
complaisans , tel que celui sur l'Etre suprême et l'immorta* 
lité de l'âme : enfin , tout étant détruit , et la confiance 
publique ayant préparé , pour lui-même , une révolution 
favorable , paraître , tout à coup , comme le rayon vivifiant 
après l'orage, comme la divinité bienfaisante qui descend pour 
sauver le monde près de sa perte. 



(i) Ce système est indiqué dans une lettre de Couthon y qui sera citée 
plus bas. 

TOME I. 3 
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Moyens employés pour détruire la Convention : 

Investir deux comités de tous les pouvoirs qui n'ap|Mirte- 
naient qu'à l'assemblée des représentans ; se choisir parmi 
ces pouvoirs , pour les exercer , ceux qui lifi plaisaient le 
plus j circonvenir de tant d'erreurs, de tant de rapports men- 
scmgers, de tant de faux principes adroitement sophistiquas , 
le» représentans du peuple , qu'ils fissent, sans s'en douter ^ 
06 que voulaient les comités » ou même ce qu'ils étaient 
censés vouloir , dès que le tyrain parlait en leur ^pm ; jeter 
dans les fers , ou sur l'échafaud , ceux qui avaient des yeux 
et des moyens y et dont on avait à craindre l'énergie et les 
lumières ; les faire traduire à son tribunal, sans les entendre, 
et leur fermer encore la bouchç sous le glaive , par d^s formes 
tyrannîques ; rendre odieuse la Convention nationale et 
préparer contre elle Tinsurrection. C'est ainsi que Ro- 
bespierre en voulait venir à la destruction de cette as- 
semblée. 

Moyens employés pour se créer un gouvernement , des 
magistrats et des soldats : 

RobespieiTC connaissait toute l'ambition de» membres 
placés à la tête de la commune de Paris. Lié avec Pa^an, 
homme perfide, scélérat plus profond, plu.s dangereux, 
peut-être ,. que lui-même, il suivit, plus d'une fois, les oiMiseils 
de ce conspirateur. Maximilien avait su tirer, ooiitre la 
Convention , un parti utile des essais de cette ambition 
municipale. 11 s'en fit adroitement un moyen d'élévatioD. 
La commune , composée d'hommes tarés , de fripons , de 
contre-révolutionnaires échappés au glaive de 1^^ loi^, des 
Fleuriot , des Payan et autres , presque tous créatures de 
Robespierre , presque tous nommés par lui; cette commune, 
dis-je, aspirait à la domination sur toutes les communes, 
comme Robespierre à la domination sur la République. La 
commune tient sous ses ordres la force armée : il s'en servira 
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d'autant phis sûrement qu'il ,a sauvé de Fécha&ud le chef de 
cette force armée (i). 

Ce sénat de sans-culottes, sans moralité, sans princrpes, 
servira à Robespierre pour remplacer la Convention que 
oelui-ci assiégera par la force ; il la décimera par un comité 
inexécution , et enfin il régnera. 

Ainsi s'explique un passage de la main de Maximilten sur 
tunUé (Faction dans le gouvernement, principe expliqué 
par sa conduite, mieux encore que par ses écrits. 

Ce seul écrit dont nous parions suffit pour pix>ttver que 
Robespierre aspirait au gouvernement d'un seul (2). 

ce II faut une volonté uhe (écrivait-il). » 

Qui peut douter qu'il la voulait faire émaner du pouvoir 
d'un seul homme ! lui qui créait des factions imaginaires pour 
^liguer le Français de l'autorité de plusieurs : sans doute le 
despotisme monarchique contre lequel il criait sans cesse , 
pour ramener sans cesse le peuple à y penser, fut à ses yeux 
le gouvernement par excellence. Car il trouvait qu'il n'y a 
pas de division de volonté où un seul veut ; qu'il ne peut 
exister de faction où un seul a tout le pouvoir. Aussi , pour 
rattacher le Français à cette {^olonté une, avait-il commencé 
par insinuer, avec art, le besoin d'une ceutralité nationicide 
resserrée dans l'enceinte d'un comité de dow^e membres. 
Qu'on se rappelle comme il sut isoler bientôt de la Conven- 
tion , ce comité ; comme après il espéra , en neutralisant 
ou en homicidant les membres du gouvernement, établir sa 
domination sur les débris de la puissance décemvirale , dont 
il n'avait agrandi l'autorité que pour la ravir à la Conven-r 
tion , parce qu'il crut qu'il tirerait un BaeiHewr parti de ^ooie 
membres que de sept cents; comme les décemvirs, aussi bons 



(1) On «e rappelle que dans raffaire à'Héhcrt ^ Hanriot fut gravement 
inculpé , et que Robespierre et ses complices empêchèrent qu il ne portât , 
avec ses co-accusés , la peine due à ses crimes. 

(2) Voir Robespierre. (iio. xliv. ) 

3. 



36 RAPPORT DE COT]RTOIS. 

calculateurs que lui, et par un même échaoge de bieoveil- 
lance, le laissèrent, dans les mêmes vhes, s'étouffer d'une 
redondance de pouvoir. £h ! qui doutera de l'existence de 
cette conspiration , dans laquelle ont trempé les membres 
du comité , quelques-uns sans le savoir et sans le vouloir, ou 
subjugués par l'ascendant et l'audace de leurs collègues^ 
mais les autres par aqibition , dans l'espoir de tripler ou de 
quintupler leur puissance , en réduisant peu à peu le nom- 
bre des gouyernans ; quand on se rappellera qu'après la mort 
& Hérault y ils ne se présentèrent point pour demander son 
remplacement , s'enrichissant ainsi , sans pudeur, d'un dou- 
zième d'autorité qui leur faisait espérer de nouveaux héri- 
tages de. ceux qu^ils assassineraient encore ! 

On va se convaincre , par quelques traits du fameux caté- 
chisme de Robespierre, qu'il n'espéra pouvoir arriver an 
sommet de ce gouvernement un , qu'à travers les brouillards 
et le chaos de l'anarchie. 

« Les dangers de l'intérieur ( dit-il } viennent des bour- 
» geois. Pour convaincre les bourgeois j il faut rallier le 
» peuple, » 

Voilà le projet de nivellement indiqué. 

« Il faut que l'insurrection continue , qu'elle s'étende 

» de proche en proche sur le même plan ; que les sans-cu- 
» lottes soient payés et restent dans les villes, » 

Voilà le projet d'anarchie. 

« Il faut leur procurer des aimes, les colérer^ les éclairerais 

Quelle alliance disparate dans ces deux mots! comme si 
l'on pouvait allumer la colère au flambeau de la raison ! 

« Il faut exalter l'enthousiasme républicain par tous les 
» moyens possibles. » 

Par les crimes , sans doute ! il l'a prouvé. 

« Il faut que la Convention se serve du peuple. » 
Ainsi , ce factieux réduit le peuple au rôle d'un vil in- 
strument! 
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Il n'est qu'une réponse à faire aux incrédules qui affec- 
tent des doutes encore sur l'existence de la conspiration du 
9 thermidor ; c'est de les renvoyer à la lecture des pièces qui 
suivent : 

Lettre ^TEgmn, aide-de-camp (i), à Hanriot. 

« Mon général , vu le rapport qui vient de m'être fait , je 
» crois que vous ferlez bien de monter à cheval et de vous 
M montrer dans Paris. » 

Ordre original d'YLduxcïoX y 9 thermidor (7). 

« Le conseil général de la commune vient d'arrêter^ ci> 
» toyen , que le commandant général de la force armée dïri- 
« géra le peuple contre les conspii*ateurs qui oppriment les 
» patriotes , et délivi*era la Convention de l'oppression des 
» contre-révolutionnaires. Tu apporteras tous tes soins pour 
» mettre à exécution ledit arrêté. Signé le général Hauriot. 
» Il y aura en conséquence une réserve de deux cents.hom- 
» mes prêts à marcher aux ordres des magistrats du peuple. » 

Au dos : «Ëtat-major. A l'adjudant-général de la 6^. lé- 
» gion , cour Saint-Martin. » 

Autre pièce. Réuif^on des conspirateurs à là commune de 
Paris (3). 

COMMUNE DE PARIS. 

Département de police, 

« Couthon, tous les patriotes sont proscrits; le peuple tout 
• entier est levé : ce serait le trahir que de ne pas te rendre 



(1) Voir Egron. ( no. xlv. ) 

(2) Voir Hanriot. «<>. xlvi. ) 

(3) Voir Robespierre. ( ^o. xlvii. ) 
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n avec nous à la commune où nous sommes actuellement. 
• Signé RoB£SPiERliB aîné, Ro»ESPiEa&E jeune, SaihtJcst. » 

Autre pièce (i). 

COMMUNE DE PARIS. 

Agent national, 

« Le comité d'exécution;, nommé par le cooseil, a besoin 
9 de tes conseils, viens-y sur-le-champ. » 

Membres du comité d'exécution : Chdtelet, Cqfinhal, 
Lerebours\ ^rrénard, Legrand, Ihsboiiseaux ^ Arthur, 
Payan, Loui^et, 

Signé Payait ; le maire de ParishEsco^*Ftiviiî6f'j MbkwïcE, 
substitut. 

llôbes{>ieri*ë avait i^âi'dé Ift cotaiiâutie 'àt Pxns cdmme un 
in^ruiiiient propiie à !ié^ 'dessins. 

Il fallait dohc consàjèi^r, le pbuvoir de la «ommutie sur 
f autorité départétnehtale. Il pàràtt quë là côtumutie vous 
devait , iéitoyëns , prësetitier uiie ^itidti tendant à la sup- 
pression du déparièmèht, ùùmrne àVitorUé fiifalcy et %fOUs 
proposer de nommer le département, Mnmtssion des con* 
tributions publiques {i). 

Robespien^e a rédigé de sa main même ce projet d^ar- 
rété , qui prouve le dévouement réciproque des municipaux 
et du tyran. 

Il n'est qu'une réponse à faire à d'auti'es incrédules qui 
n'osent croire encore au projet de conspiration de Robes'- 
pierre. Pour les sauver des tourmens du doute , et mettre à 
l'aise leur conscience , Robespierre a pris soin lui-même de 
tracer le plan de sa conspiration (3). 



.MMa 



(i) Voir Commune de Paris. ( n*). xi.viii ) 

(2) Voir Robespierre, (ifo. xlix.) 

(3) Iilem. («o. L, ) 



RAPPORT DE COURTOIS. 89 

« !•• (dit-iJ) Avoir de l'argent; 

» 2<*. Une adresse aux départemens ; 

» 3?. Des oourrie» près nos commissaires aux armées ; 

» 4°« Une fédération de la commune de Paris avec 
Marseille, » 

Ce pix>jet aoarchfqiié a été réchauffé, depuis sa mort^ par 
les Dieneuiis des âociéitéB popâlaii^s. 

» 5^. Changement de miutstres et de la poste ; 

» ô*'. Suppression ^es papiers contrerévolutionnaires; 

» 7^. Armer tes sans-culottes et les salarier; 

» 8^. Faire suspendre les trat^ux , jusqu'à ce que la 
« patrie $if>it saupèe, » 

G'esthèrdine > jusqu^au isègne de Robespierre, fermei* les 
canaux vif^ifians de l'industrie , dû commerce , des subsistan- 
ces; #1 faire des Français vii peuple de loups qui s'entre- 
dévorent ponr vivre. 

k 9°. Enfin changer de local {t)^» 

C^ dernier mot est la preuve du projet de dissoudre la 
Convention. Il coïncide parfaitement avec l'aveu fait par 
£lie Lacoste y k cette tiîbune, le jour Qiéme ou le lende- 
maio de la chute du tyran : que, six mois auparavant, Ro- 
bespieit^ aidait proposé aux deux comités réunis , la sus- 
pension des séances de l'Assemblée ; aveu qui n'aura pas 
frappé sans doute votre esprit , sans 7 laisser l'intime con- 
viction 4.e l'intelligence entre Robespierre et les autres 
membres du gouvarnement , puisqu'il n'est que l'intérêt 
commun qui les unissait pour le crime , qui ait pu alors les 
empêcher de dénonc^er jiç criminel. 

Ce dernier mot prouve encore que Robespierre » qui 
craignait l'œil d'argi^ des Parisiens > après avoir épuisé, 

1 ■ ■ - •- ^ : • ■ ■( .t.. ■ . ..x ^. 1.».- ^ 

(1) C'est vraisemblablement pour chercher ce local que V ingambe Cou-r 
thon , accompagné de Lebas , et monté sur son Bucéphak , pareoumt , 
dix Jours avant le 9 thermidor, la commune de VersatUeé , principalement 
U ci-devant château et ses dépendances. 
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pour perdre cet imposât sénat de sept cents patriotes qui le 
gênait, les ressources de la calomnie et de l'avilissement, 
crut qu'il ne pouvait mieux faire, pour s'en reqdre maître, 
que dé l'entraîner hors de Paris. 

Un des grands moyens dé dissoudre la Convention , était 
d'avilir ses membres ; c'est un de ceux aussi dont il fît le phis 
d'usage, et son âme l'embrassait d'autant plus avidement, 
qu'elle lui faisait éprouver, dans le bonheur de se défaire 
d'un ennemi qu'il redoutait, le plaisir si ^oux aux petites 
âmes d'outrager encore ses victimes. 

Tous les misérables qu'il employait , et qui connaissaient 
son faible , avaient la charge de lui fournir, sur ses collègues , 
des notes, qui devinrent plus d'une fois, dJBins ses maiûs , des 
notes de proscription. Il éprouvait une soi*te de volupté à 
recopier de sa propre main quelques-unes de ces notes dé- 
nonciatrices (i) , qu'il jetait, comme un poignard, dans 
une société trop fameuse, pi'esque toute composée dé ses 
sicaires. 

Nous ne nous égarerons pas dans ces détails inutile» de 
notes et de souvenirs qu'on poun*a consulter : il nous suffira 
de dire que partout c'est la haine, c'est l'envie qui s'attache 
au mérite ou ati patriotisme , comme la rouille à l'acier pour 
le détruire. Nous ne pouvons cependant nous empêcher 
d'observer que dans ces nouvelles tablettes de Sylla, un 
des griefs répétés avec le plus d'affectation contre les repré- 
sentans qu'il veut perdre, c'est de ce qu'ils n'ont pas montré 
une foi aveugle dans l'infaillibilité du comité de salut public. 
Partout on lit : * 

« // cabala pour armer ta Convention contre le comité ^ 
n ou, U n'aime pas le comité; ou, il s'est coalisé pour 
» renverser le comité (2). » 



(1) Voir Robe^ierre. (ifo. Lia.) 
(j) Idem, (wo. Li i.) 



I 
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Noos ne pouvons nous empêcher encore , pour faire re* 
marquer lefs petits ressorts de la haine d'un petit homme , de 
vous lire quelques phrases de ces notes curieuses : nous re- 
viendrons après au plan d'attaque dirigé contre la représen- 
tation nationale qu'il voulut concentrer dans l'enceinte du 
sénat des undécemçirs , espérant , comme nous l'avons ob- 
servé plus haut, qu'il briserait plus aisément onze puissances 
que sept cents. Vous trouverez ces preuves dans un rapport 
sur la prétendue faction Fabre , rapport quil n'a pas osé 

prononcerai)» 
Yoici , avant , quelques traits curieux de sa haine : 
Ici , il s'eiprinàe en ces termes sur un député ( et qui ne 
voit pas le bout ctoreiUe.' ). 
V II a déclamé ( dit-il ) contre le déci^t sur le tribunal ré- 

» volutionnaire Il a été le plus fougueux défenseur du 

» système d'athéisme : il n'a cessé de faire du décret qui pro- 
k clame l'existence de l'Etre suprême -, un moyen de susci- 
» ter, dans la montagne, des ennemis au gouifemement ^ 
» et il y a réussi. Le jour de la fête à l'Etre suprême, il s'est 
» permis, sur ce sujet, les plus grossiers sarcasmes et les 
» déclamations les plus indécentes. Il faisait remarquer avec 
» méchanceté, aux membres de la Convention, les marques 
» d'intéi^t que le public donnait au président, pour tirer 
» contre lui des inductions atroces , dans le sens des éune- 
» mis de la République. » 
Digne, en conséquence, de la guillotine. 
Là, dans un autre député , il voit un complice d'Hébert et 
de ClootSy et il fait, à cette occasion, un aveu qu'il n'est 
pas' inutile de recueillir : c'est que le comité de salut public 
faisait la censure des ouvi*ages de théâtre^ et arrêtait ceux 
qui n'étaient pas à tordre du jour ^ et l'on sait ce que c'é- 
tait que V ordre du jour dans ces heureux temps. Ce fait. 



(i) Voir Robespierre. (n°- lu. ) 
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qui n'a pan besoin d*autre preuve que la oototiété puUiqoe, 
rUicaroération et le supplice des éciûvains qui n'avaient pu 
deviner, deux ans avant , ce qbe serait , deux ans après, 
V ordre dujow*^ est confii'Mé par une lettre de l'agieot na-r 
ttOnal P'oxan à Robespierre % dans laqa^Uje il- est êkt que le 
comité de skUit public, ifui est aussi poiu* Aa^n, comme on 
le verra , la perfection des comijbés» ne doU pas» laisser Repré- 
senter la tragédie de TùnoUon ; et en «ffet Timoiéon ne fut 
pas repi*és6nté (i). 

Nous ne pouvons passer sous silence ce trait nouveau de 
petitesse. 

AQbespieriie> parlant d'un de ses collègues» s'exptîme ainsi : 

<( A la Convention , il fut un des fyremiers qui introduisis 
» reat l'usage de l'avilir par des formes i^décenteB, comme 
w d'y parler (e chapeau sur la tête. » 

Jl en est mille autfeâ encore qui ne pi*ouvent rien , sinon 
que la malignité écoute tout et se nourrit de tout. 

Il en est d'auti*es plus intéressans et .plus sérieux qiii attes- 
tent ce qui n'est ici qu'indiqujé ; le complot attentatoire à la 
représentation natioiàale, le dessein fortement conçu de dé- 
cimer ses membres. 

Notes extraites d'un cahier de Robespierre (2). 

« Tenir l'armée^évolutionnaire prête 5 en rappeler les dé- 
» tachemens à Paris, pour déjouer la-con^ration. » 

Ailleurs : « Demandisr que Thomas Payne soit décrété 
% d^accèisation , pour les intérêts de l'Amérique , autant que 
il de là France. » 

Pourquoi Thomas Puyne plutôt que ^'««ti^sJ c'est qu'il 
avait travaillé à fondm* là liberté dans les deux mondes. 

Ailleurs : « PoQi^uivre les flképutés>, chefs de conspiration, 
u les atteindre à quelque prix que ve soit, » 

(l) Voir Payan. ( i»o. lui. ) ^ 

(2) Voir Robespierre. ( h®, liv. ) 
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AtHeors : « Punir les conspirateur , turîoui les 

» députés. » 

Cette doctrine destmciÎYe de TAutorité nationale » répan- 
due partout » iMdlipiîait partout sa itïogeafite ivraie. 

Partout le projet dé anner le pouTOtr reptiésentatif; par- 
tout , celui de créer le décemvirat des coa&itéa. 

Un partisan de la tyrannie* dans une lettte lécrite au ty- 
ran , où il ffagoriie et le tyran et les comités , « ttx>uve très- 
» étonnant qu'vn membre de la Convention , qui n'est ni du 
» tomité de salut public ni du «omiié de sûreté généi^alé , ak 
» o«é; soMsaçoù'pividablemeni consulté ces deuxaomUés^et 
» sans Heur permùsiatt, proposer une mesure qu'il n^app^'^t^ -, 
» ienait X dk*il ) qtCà ces comités de propt)ser ( i ) . » 

Extrait du Rapport de la faction Fabre. 

Haine de Robespierre pour la Convention ; 

Dévouement de Robespierre au comité. 

Il dénonce dans ce rapport deux factions •* « celle des in- 
» dulgens et celle des ^ébertistes. Leur patriotisme ( dît-il ) 
» se renferme dans ta sphère des intérêts de la secte , il n'a 
» rien de commun avec la vertu publique. Il ressemble à la 
» haine , à la vei^eance , à l'intrigue » à fambition. » 

Ne dirait-on pas que Robespierre s'est plu à nous donner 
ici quelques traits du sien. Mais je me trompe , son patrio- 
tbme ne se renfermait pas même dans la sphère d'une secte : 
les ambitieux n'ont point de secte. Son patriotisme était en- 
core moins universel ; il n'était que de la personnalité. 

« TJn système d'attaque ( c^est Robespierre qui parle ) se 
• développa contre le comité de salut public, » 

Observez-le bien , citoyens , toujours le comité de salut 
public mis en avant. tTne lettre dé Payan vous offrira bien- 
tôt le développement des preuves qui s'accumulent dans ce 



<i) Voir Boissel. ( w«. lv. ) 



44 RAPPORT DE COURT(HS. 

rapport. Robespierre est en quelque soi*te ici le disciple de 
l'agent national. 

« Un système d'attaque donc se développa contre le co- 
» mité de salut public dès le moment où il commença à mon- 
» trer un grand caractère vraiment inquiétant pour les en- 
» nemis de la patrie, » 

Telle était l'adresse des tacticiens, qu'ils cherchèrent à 
poser comme principe , cpie , n'être point Vami du comité , 
c'était n'être point l'ami de la patrie. Vous reconnaissez ici la 
marche trop ordinaire des tyrans et de tous les nsui^pateurs. 
Sjrlla et Marius eurent grand soin , avant leurs copistes da 
dix-huitième siècle , de faire germer cette doctrine. Pompée^ 
qui ne lutta avec César cj^e pour savoir lequel des deux don- 
nerait des fers à Rome , déclara ennemis de la patrie tous 
ceux qui ne suivraient point ses drapeaux , et fît publier 
contre eux une loi de mort. César , le moins odieux des ty- 
rans y porta aussitôt une loi contraire : il laissa la liberté. Ro- 
bespierre et ses adjoints eurent grand soin de surpasser dans 
leurs fureurs Pompée , Marius et Sylla. On sent bien que 
s'ils avaient voulu imiter César , ce n'aurait été ni dans son 
génie , ni dans sa bravoure , ni dans sa générosité. 

« La coalition, continue Robespierre , était déjà si forte , 
» que le comité de salut public était déjà ébranlé dans l'opi- 
» nion d'une partie de la Convention nationale. On avait déjà 
» fait passer en principe , qu'il était responsable de tous les 
» événemens fâcheux qui pouvaient arriver , c'est-à-dire, des 
» torts de la fortune. » 

Manière sûre , d'après ce raisonnement , de le soustraire à 
toute espèce de responsabilité, et de garantir sa puissance 
dans le naufrage même de la patrie ! 

C'est ainsi que Maximilien s'était établi le défenseur offi- 
cieux du comité , qui , à son tour , par l'organe de Barrère , 
devenait le défenseur de Maximilien. C'était un échange édi- 
fiant d'éloges et de bienveillance entre les visb\s et le sultan. 

Continuons. 
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« Au moment de la plus grande tourmente du gouverne- 
> ment naissant , on en provoqua brusquement le renouvel- 
» lement , motivé par des diatribes violentes contre ses mem- 
» bres : mais cette hostilité subite choquait trop évidemment 
» ïopinion publique ; et le déa*et qui changeait Texistence 
» du comité fut rapporté le lendemain. » 

Observez , citoyens , que ce décret ne fut rapporté que 
sur la motion d*un seul membre. Yoilà ce qu'il appelle Yopi- 
mon publique, Obsei*vez encore que Robespierre , qui doit 
nous parler de deux factions, a déjà noirci plusieurs pages 
sans nous parler d'autre chose que du comité de salut pu- 
blic y que de la cheville ouvt ière de son dictatorat. 

Nous devons confesser ici , pour Fhonneur de notre col-* 
lègue Dubois'Crancé, qu'il est signalé par Robespierre comme 
un des meneurs qui voulaient le renouçellement, — Inde iras» 
A Si tout cela eût réussi, le gouvernement républicain 
» ( ajoute le tyran ) était accablé sous le poids de la calom- 
» nie. » 

Comme si le gouvernement républicain tenait à une corpo- 
ration pire que celle du Saint-Office! 

« Alors les ennemis de la révolution auraient proscrit à 
» leur gré les défenseurs de la liberté , qu'ils aidaient renfer^ 
» mes dans le comité de salut public , comme dans un dé- 
» filé j pour les immoler. Le sort de, la liberté tombait entre 
A les mains des fripons et des traîtres ; la Convention per- 
» dait la confiance publique , et la cause de la tyrannie 
» triomphait. » 

Yoils voyez , citoyens , que , hors de l'enceinte du comité » 
U n'existait plus d'amis de la résolution , il n'existait que 
des fripons et des traîtres! Vous voyez que le sort de la li- 
berté était attaché aux seuls membres de ce comité ( fait 
confirmé par l'expérience ! ), de ce comité qui a cru dévelop- 
per aux yeux de l'univers le grand art des gouvernemens , 
quand il ne développait que la science et les raffinemens des 
bourreaux ! 
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Robespierre reproche ensuite avec arrogaDce aux tepré- 
sentans du peuple , de ne s'être occupés qu'à venger les que- 
relles des commis et celles de Philippeaux* Il pousse Tin- 
solenee jusqu'à placer, en quelque sorte» au-dessus des 
membres de la Gonvei^tion, qu'il trsûte avec mépriftyrl^ 
commis de monseigneur Bouchotte , e% monseigmeur Mou* 
chotte son correspondant. 

Ce discoq^, <pi'il faudrait rapporter phrase à phrase, 
donne la eleif de^ accusations portées contre des membres de 
cette assemblée, traînés à Téobafaud , parce qu'ils. refusèrent 
de ployer le genoa devant les despotes plus qu'orieniaux 
des comités de gouvernement , et devant Yoga Bouchotte et 
sesjanissaipes . 

IXautres membres devaient être encore envdQppéa dans la 
même proscription; il en nomme six. U en est ua septième 
dont il a laissé le nom en blanc : la main du lâche n'a p^ osé 
le tracer. 

Il déclame, en outre, contre ceux qui ont renversé le 
culte ; contre eeux qui ont empêché de dire la me^se ou d'j^ 
aller (entendre, 

(Ce sont ses expressions fidèlement rapportées. ) 

Aussi n'a-t-il lait guillotiner Gobel ; que parce que , pressé 
par la terreur que lui inspiraient les kébertistes , Gobel vint 
vous déclarer qu'il ne voulait plus la dire« 

Kobëspierre parle beaucoup des trames eonire-ré^olution- 
naires de Fabre et autres. On est étonné que tous ces ooni* 
plots , que son œil microscopique voit gros comme des mon- 
tagnes , se réduisent toujours à ce)ui-ci , déS n'avoir pa,s cru , 
même à l'humanité de son comité chéri. 

Il a fait à Fabre un crime de sa dénonciation contre F^inf 
cent, Maiuel et Ronsin , les valets et amis de Bouchotte* 
Mais ce n'est point p^ur zèle pour ces individus nommément. 
RobespieiTC , toujours empressé à élever jusqu'aux ciçux le 
comité de salut public, le marche-pied de son trône, et à 
ne laisser prévaloir aucun obstacle contre lui, dit : « que le 
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« but des attaques de Fabre n'est point ki un commis de 
)> Bouchotie, mais un généra) de l'armée révolnlionnaive : 
» c'^st contre le gouvernement qu'il le» dirige ces attaquée-; 
» c'est te comité de salut public, c'est le minûtre de la guerve 
» et tous le» i^en» fidèles qu'il veut atteindre. » 

Ainsi le patriotisme ne pouvait attaquer le biigandage , 
parce que son éléva^tion était l'ouvrage du comité! il sufiisaît 
dfétre un agent do comité de salut public pour être , en toute 
«panrtéi contre-révolutioniiaire ; et tout gouverné était 
digne de mort , qui dénonçait aux gouvernans les erreuirs 
qu'ils avaient commises l II estdair d'après cela , que les crimes 
des agens d'il gouvernement étaient les drimes-du gouverne- 
ment lui-même, puisque celui -^ ci feisait taire par la moi*t 
ceux qui les lui dénonçaient , i;egardan^ avec juste raison , 
ces dénonciations comme des reppo^ie» £sûtjs à lui-même , piûs^ 
qu'en effet ses employés n'avaient d^ que par ses ordpes^ 

Ce qui vient encore à l^appni de ce raisonnement, ce sont 
quelques passages s^r PhUippeaux , victime pure , immcJée 
sut^ I& place de la )tévolulÂoo , pour s'être offerte ei^ hoto- 
ca^te à l'amôii^-pi^re des TtyAaiks du comité' qui ne de^ 
vaient point '•voûflort , attendu que les divinités ont toujours 
11ÛSOB ; et comme les horreurs commises l'avaient été par ks 
<Ajets du choix do ces demi-dieux , et qu'ajors le reproche 
ea retombait natiu*eilemei^t sur ceux qui avaient choisi , on 
akuamieiix guillotiner on innocent que<ik se oompi*omettre 
«D confessant qu'on s'était trompé. 

IVestemnan est accusé aussi pav Robespierre d'étve venu 
à Paris pour cabaler contre le gouvernement. 
Voilà la cauâe de son supplice. 

Dy eat encore ccmtre ce général un autre motif de ven^ 
geanee , asseï expliqué dans un mouvement d'humeur que 
Robespierre laisse échapper contre la Convention, qui avait 
osé défende au comité de salut publk d'amnter à la 
tihoHide Westenfhan, destitué p€U^ le comitidesalui publia^ 
It est daiii que le malheui^ux JVesterman, n'a été sacrifié 
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que parce qu'étant devenu l'objet des poursuites du comité, 
il avait trouvé un défenseur dans la Convention; il est évi- 
dent que le comité a saisi avidement cette occasion. d'infliger 
à la représentation nationale une correction fraternelle , pour 
l'avertir de ne pas s oublier à ce point une autre ibis. 

Il est dans ce rappoit un aveu fait par Robespierre, aveu 
qujB je me garderai ^ien de laisser échapper. 

Vous faisiez des décrets , citoyens : eh bien ! votre comité 
de gouvernement en méprisait Texécution , dès que cette 
exécution n'était point profitable à l'agrandissement de sa 
puissance et de ses vues ambitieuses , ou qu'elle imposait des 
digues à son despotisme, toujours prêt à se débordei*. 

Sur la motion de Bourdon (de l'Oise), un décret fut rendu 
par vous , portant que , jusqu'à nouvel ordre , les comités de 
gouvernement ne pourraient tirer aucuns fonds du trésor 
public , sans un décret préalable de la Convention, 

Eh bien ! Robespierre avoue , dans un discours qu'il devait 
lire à celte tribune , que votre décret n'a jamais été exécuté. 
Pourquoi ? personne ici ne s'en doute (et c'est la conséquence 
de l'aveu de Robespierre déduite par lui-même), c'est que 
votre comité , plus prudent que vous , citoyens , a senti que 
du moment où il ne pourrait plus à son aise et à toute heure, 
puiser sans compter, dans la bourse nationale, c'en serait 
fait de la république. C'est donc pour le plus sûr avantage 
de la république^ que le comité a dilapidé ses trésors que 
vous vouliez conserver. Tous nous perdiez par des projets 
d'économie , le comité nous a ruinés tous pour nous sauver. 

Dans ce développement de batteries contre*révolution- 
naires , deux traits surtout ont dû vous frapper. Ici , c'est 
Robespierre et les décemvirs qui sonnent d'acoord et vont en- 
semble le pas de charge pour perdre la Convention ; même 
tactique, même emploi de mesures, même conduite. L9, 
c'est une trace moins pi'ononcéé, mais bien visible, du des* 
sein formé par Robespierre de concentrer tous les pouvoirs 
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dans son comité de salut public, et d'amener peu à peu la 
chute du comité de sûreté générale , sur les droits duquel 
les usurpateurs de l'auti^e empiétaient tous les jours. Il espé- 
rait, comme nous l'avons dit plus haut, avoir bon marché 
ensuite du comité de salut public, quand il n'aurait en face , 
dans l'arène , que ce rival à quelques têtes. Ainsi , Robes- 
pierre méditait tix)is coups et en portait deux : il frappait la 
Convention par le comité de salut public ; et le comité de 
sûreté générale , par son affectation à ne parler que du comité 
de 9alut public , à l'«xalter et à faire passer, comme autorité 
de droit , son usurpation d'autoiité. Le troisième coup était 
la ruine de ceux qui auraient coll.aboré avoc, lui pour la ruine 
des auti'es. 

On supposera peut-être à Maximilien, d*après ces déve- 
loppemens, une profondeur de vue qu'il n'eut jamais.- N-ous 
avons avancé, citoy«0s, que presque tout était d'emprunt 
chez Robespierre ; nous allons vous le prouver. Robespierre 
n'eut que l'esprit du crime : pour conspirer, il faut en avoir 
le génie. Ses papiers fourmillent de conseils souvent sages , 
d'avis quelquefois excellens qu'on \\\i adresse (il faisait peii 
de cas de ceux-ci ) ; d'autres fois , de plans de contre-révolu- 
tion bien tracés ( c'étaient là ses papier» d'élite ). 

Parmi qjes plans , il en est un de Payan (i) , dont Robes- 
pierre s'est fait un texte de conduite, et qui lui a servi de 
boussole dans sa marche. 

En voici quelques passages. 

Il s'agit de l'affaire de Catherine Théos. 

Il s'offi*e ici une remarque au sujet de cette femme , qui ne 
sappe{mt point Théos mais Théot. 

Tel était l'empressement de nos jongleurs à s'emparer de 
tout ce qui pouvait ou distraire , ou occuper, ou égarer 
l'opinion publique! On métamorphosa le nom insignifiant de 



(i) Voir Payan. ( w». lvi. ) 
TOME I. 4 
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J'Aéo^ en celui de Théos , qui signifie ^^m^é , pour attacher 
à ce nom plus d'importance , quelquje cbose de mystique , et 
entourer cette affaire d'un certain prestige religieux. 

Je passe aux- leçons de Payan, 

Il invite d'abord Robespierre à faire faire « un rapport 
» imposanvpar le comité de salut public , pour détruire 
* celui du comité de sûreté générale ,* un rapport , dit-il , 
» philosophique , présentant le tableau rapide de toutes 
» les factions , et les anéantissant toutes au mente instant. » 

Le même génie semble inspirer toqs ces hommes qui cher- 
chent et veulent faire voir partout des conspirations. 

« Le comité de sûreté générale , dit Payan ', n'a fait cette 
» dénonciation que dans un mouvement de jalousie contre 
» le comité de salut public , et pour se venger de ce qu'il 
w n'avait pas dénoncé , le premier, le cQnspirateur Hébert ; 
» mais il a fait un rapport sec et maigre, au lieu de chercher 
» à convaincre la France que cette conspiration est née des 
» factions réunies du royalisme et de l'étranger, » 

Toujours même fureur et même rage. Une vieille folle 
s'enferme dans son . grenier^ où elle s'amuse à distribuer à 
quelques fous des bons de béatification pour l'autre monde : 
c est une double, une triple conspirafian de factions réunies. 
Ces scélérats se plaisent à élargir sans cesse l'épervier, pour 
y renfermer plus de victimes. 

Payan , en rehaussant le comité de salut public aux dé- 
pens du comité de sûreté générale, va jusqu'à dire : « qu'il 
» vaudrait mieux qu'il y eût dans ce comité des hommes avec 
» des talens médiocres , qui se laisseraient conduire par le 
» gomfernement , que des hommes de génie. Dans ce cas , 
» tout irait bien, et Vanité d^ action sauverait la patrie. » 

Voilà cette unité , tant prêchée là-haut par Robespierre , 
qui se présente ici. On; la déguise sous le titre d'unité d^ac" 
tien; mais la suite va prouver qu'elle n'est que l'unité de. 
pow^ir ou le despotisme. 
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En effets Payan suppose, « dans le système établi des 
» deux comités , deux centres de gouvernement , et un frot- 
» tement continuel de l'un d'eux contre le centre le plus 
» MXile , le mieux dessiné , le mieux marqué ; mais un 
» comité , plus nuisible encore, c'est celui qui n'a ni le génie 
» de c!réer ni la modestie de se laisser diriger. » 

Vous devez apercevoir dans cette identité de préceptes , 
gue Yunité d'action dont il est ici parlé , n'est autre que 
l'unité de puissance et de volonté ; car l'unité d'action , 
proprement dite , existe dans l'hypothèse de deux comités 
égaux en pouvoirs , dont la nature est seulement démarquée 
par l'autorité nationale. Or, Payan, l'agent de Robes- 
pierre , ne se soucie point d'une unité née d'une force par- 
tagée , puisqu'il anéantit celle du comité de sûi^eté générale , 
et qu'il veut faire de ses membres des commis du comité 
de gouvernement. 

Mais voici ùhe proposition bien machiavélique qui seule 
suffit pour jeter de la lumière dans le chaos de toutes ces 
conspirations. 

« Serait-il inconséquent (continue Payan ) de présenter 
> vaguement à ses amis des réflexions sur ces objets , et de 
» leur faire sentir que le comité de salut public sauverait la 
» chose publique... (ces derniers mots sont interrompus par 
» des' points) , quoique Vautre soit utile ? » 

Payan a eu soin de souligner soit utile , pour montrer à 
Robespierre que ce qu'il dirait n'est point ce qu'il pen- 
ferait; et en effet, il a établi plus haut qu'il était nuisible. 

f Ainsi ("dit-il ) , d'amis en amis , chacun présente les 
» mêmes réflexions : bientôt il croit qu'il les a faites le pre- 
» mier , il s'y attache , il les défend ; et l'opinion publique 
» se forme et se compose. » 

Payan prend ici pour t opinion publique , l'opinion d'un 
parti qui sait toutes ces cascades , qui monté tous ces éche- 
lons , jusqu'à ce qu'elle soit à hauteur d'élever la voix pôui 
couvrit* l'opinion publique. 

4. 
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Il trace ensuite un plan de rapport à pi*ésenter sur cette 
affaire de Théos. 

« Il faut ( s*écrie-t-il ) /î^romer surtout Topinion éclairée 
» du peuple, qui prend la Mère-Dieu pour une folle; frappçr 
» néanmoins les auteurs, les imprimeurs, les journalistes , 
» qui ont profité de cette circonstance pour défigurer la 
» Jeté à l'Etre suprême 

n ^{ faut punir aussi quelques défenseurs officieux, Chau- 
» veau-Lagarde , par exemple ; attaquer tous ceux qui ont 
M essayé de pervertir la morale publique ; renverser enfin 
» Bourdon et ses complices. Le rapport de Vadier a été 
» inspiré par des hommes qui voulaient faire oublier ces 
» derniers. Eh bien! qu'ils revirent un instant pour périr 
» ensuite ai^ec ces journalistes qui ont eu la lâcheté ou la 
» malveillance de ne rien dire de la fameuse séance con- 
» cernant le tribunal révolutionnaire; qu'ils soient punis 
» avec ces journalistes qui craignent , en combattant les 
» membres de la Convention , de paraître attaquer la re- 
» présentation nationale. 

» Apprenez à tous les citoyens de la France quiune mort 
M infâme attend tous ceux qui s'opposeront au gouverne^ 
» m^nt. Qu'ils tremblent! Que les suggéreurs de rapport 
» fassent des réflexions salutaires , et que le comité de salut 
» public acquière, s'il est possible , et plus de confiance , 
M et plus ^importance , et plus d'autorité; qu'il emploie 
» toute la masse du pouvoir qu'on lui confie , au salut de 
» la République. Augmentons , augmentons cette masse, 
» pour qu'elle écrase plus facilement les conspirateurs : 
» toute l'autorité que nous gardons est inutile à la patrie ; 
» qu'elle aille se vivifier , s'utiliser au centre du gouverne- 
» ment, 

» Vous ne pouvez pas choisii* de moment plus favorable 
» pour frapper tous les conspirateurs ; on sait que toutes nos 
V victoires sont le fruit de vos travaux, » 

Quelle impudence! 
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« Elles imposent silence aux malveillans. Mais voulez-vous 
» attérer en même temps , et ces derniers et les députés .• 
» remportez de gi*andes victoires dans Tintérieur ; faites un 
» rapport qui frappe à la fois toutes les conspirations ; dé- 
» crétez des mesures salutaires pour les journaux ; que les 
» fonctionnaires publics responsables , puisqu'ils sont les 
» ministres de la morale, soient dirigés par vous : qu'ils 
» servent à centraliser , à uniformiser r opinion publique , 
» c'est-à-dire, le goui^ernement moral, tandis que vous 
» n'avez centralisé que le gouvernement physique , le gou- 
» vernement matériel. 

» Si l'on éprouvait des revers, toujours quoique inatten- 
» dus y ou si les malveillans ne bourdonnaient plus , ils ne 
» seraient pas jugés aussi sévèrement par le peuple que par 
» vous. Faites , je vous le répète , un rapport vaste qui em- 
M brasse tous les conspirateurs , qui montre toutes les con- 
» spirations réunies en une seule : que Ton y voie àesfayé- 
^ listes , des royalistes, àes fédéralistes y des hébertis tes , 
» des dantonistes et des Bourdons. » 

Toute la France , sans doute ! 

« Travaillez en grand Plusieurs morceaux de celte 

» lettre ( ajoute l'auteur ) pourraient compro ijettre ma tran- 
» quillité personnelle , je vous prie de la brûler. » 

Ces idées étaient tix)p celles de Robespierre pour qu'il les 

livrât aux flatû^es. 

• f 

Je crois que ce long texte n'a pas besoin de commen- 
taire j et que nous avons , jusqu'ici , donné assez d'aliment à 
tous ces incrédules de commande , qui feignent de douter 
encore qu'il ait existé une conspiration contre la représenta- 
tion nationale , conspiration ourdie par Robespierre et 
secondée parles membres du gouvernement, qui ne s'en sont 
retirés que lorsqu'ils ont aperçu un but qui n'était pas celui 
de leur ambition. 

Ce que nous avons dit, à cet égard , suffît sans doute pour 
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qu'on n'exige pas de nous une analyse de nouvelles pièces 
qui ne sont qu'une répétition de ceiles-ci. 

Le but du conspirateur découvert , il fa^t l'étudier dans 
ses moyens d'y atteindre , et dans ses agens , tous empressés 
à lui fournir ces moyens. 

Moyens pei'sonnels de Robespierre , presque nuls. 

Moyens à lui fournis par ses agens , trop multipliés , trop 
longuement préparés. Il faut frapper ; en matière de con- 
spiration , il ne faut pas délibérer pour réussir. Robespierre 
parla , il devait agir. Ses discours, ceux d'un misérable cul- 
de-jatte à qui la nature avait prescrit de végéter sur une 
chaise ou dans un lit,* quelques iLouvemens d'amour-propre 
que le tyran n'avait pas su dissimuler ; tout vint éveiller à 
la fois la jalousie de ses collègues du comité , qui , de sou- 
tiens qu'ils étaient d'une puissance commune à tous, devin- 
rent ennemis d'une puissance qui n'était plus que personnelle 
à Robespierre. 

Ce qui acheva de le perdre , ce fut la terreur qu'il avait 
portée dans les âmes, et qui retomba dans la sienne , juste 
châtiment des tyrans ! son caractère sombre s'assombrissait 
davantage. Ses yeux petits et ternes se rougirent de taches 
sanglantes. Son teint se mélangea de la liveur de l'envieux 
et de la pâleur du criminel. L'assassin de la patrie ne rêva 
plus qu'assassinats : son sommeil était celui de Néron, son 
réveil encore celui de Néron ; il n'eut pas assez des douze 
palais de Croni'wel pour échapper à lui-même , à cette furie 
invisible qui le poursuivait sans relâche, et qui sous ses 
fouets sanglans faisait tournoyer son cœur féroce. Ceux qui 
l'approchaient , les lettres qu'il recevait , tout redoublait son 
épouvante. 

Une jeune fille veut-elle i^oir ce que c'est qu'un tyranl 
c'est pour l'assassiner ! On fait tremper dans ce complot 
imaginaire toute la famille infortunée de Cécile ; on ^orge 
jusqu'à son vieux père, pour le punir des mouvemens eu- 
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rieuT de sa fille. G^est peu : soixante innocens enchaînés, 
depuis six mois , dans les cachots , sont désigdés comme 
complices d'une jeune fille qu'ils n'ont jamais vue ; comme 
complices d'un assassinat tenté, dit-on, depuis huit jours, 
te complaisant comité les revêt du linceul pourpré des as- 
sassins ; leur sang jaillit sur la terre , et la tombe avide 
les dévore ! 

Que d'hommes immolés à la conservation d'une béte 
féroce î 

C'est peu : de toutes les parties de la République , des 
affiliations populaires , des magistrats lâches et coupables 
accablent de félicitations et d'hommages ce monstre con- 
servé. Quelle bassesse! Pour la garde du Néron français , 
ils proposent un corps de licteurs , qu'il refuse avec la même 
bonne foi que Céfar jadis repoussa l'ofire intempestive d'une 
couronne. Ils lui voteraient volontiers des prières dans les 
temples , s'ils croyaient encore à Dieu. 

O vous , représentans fidèles , dont le sein a été frappé de- 
puis du poignard des égorgeurs , vous n'avez pas reçu , comme 
lui, en tribut, les fiétrissans hommages de la lâcheté et 
du crime ! que vous devez être fiers de l'honneur de ce si- 
lence ! 

Toutefois, l'oreille sourde au chant uniforme de ceschœui^ 
de cbui*tisand ; au sein de ce bruyant cortège , effrayé de sa 
solitude, ne retrouvant pas dans ses pensées, dans les avis 
qu'il recevait et dans l'image de l'avenir , la face riante de ses 
flatteurs; ne voyant plus autour de Inique des morts ou des 
mourans : dans ce concert de félicitations, n'entendant que 
le cri des victimes, que la voix souterraine des tombeaux qui 
l'appelait ; et croyant sentir déjà , comme le taureau qui va 
tomber à l'autel , le coup de hache qui l'attend , Robespierre 
ne respire plus , ne s'agite plus que pour repousser .ce coup ; 
furieux , il eiTe , ainsi qu'une bacchante fitippée du thyrse , 
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au sein des complices de ses crimes : il les empoisonne de ses 
fureurs : on veut m'assassîner ( s'ëcrie*t-il ) ! j'épuiserai la 
coupe de Socrate; y abandonne mes jours.... et cet abandon 
de la vie , n'est dans la bouche du lâche qu'un regret de la 
qufitter. 11 n'est plus ce temps où , tournant un œil enflamme 
sur l'audacieux collègue qui osait provoquer la discussion 
d'un projet de décret de son comité , Robespierre semblait 
dire : Vois-tu , dans ce regard , Vépée de Gainas ( i ) qu 
va te percer le sein î Non , la menace de Robespierre n'esl 
aujourd'hui qu'un cri de grâce ; ses mouvemens sont les fris- 
sbns de Fagonie ; il est pâle déjà de sa mort future. Des ca 
ractères terribles , tracés par des mains courageuses , s'offreni 
partout à ses regards : à table , pendant le sommeil , à \\ 
tribune , qes mains invisibles écrivent sur la muraille la con- 
damnation du tyran ; il ne peut feuilleter ses papiers sans le 
y rencontrer encore. 

a Tu tends à la dictature ( lui écnt celui«ci ) , tu veux tuei 

)> la liberté Tu as fait périr les plus fermes soutiens de L 

» République...... Tremble : tremblez tous, nouveaux dé 

» cemvirs \ des vengeurs de la patrie sont prêts à faille cou 
» 1er votre sang : environne-toi de gai*des, de noirs, d'esclaves 
» je serai pai*mi eux , n'en doute point ; malheureux , tu dé 
» clames contre les tyrans, et tu veux nous livrer à eux! U 
» cour a \fendu notre sang , notre or , nos {filles , nos pro 
» i^inces •' tu leur promets de nous faire égorger les uns aprè 
» les autres ; quoi! réduire la France à deux milliorf 
^ if hommes / et c'est trop encore, as-tu dit! » (a) 

Eh bien I voyez-vous encore ici ces projets de nivellement 
dont on n'a que trop fait, dans la France , le fatal essai ! 

« jEnt^ironne-toi de noirs » Un de ces noirs était Nico 



(i) Gainas , général goth au servioe de Fempereur Arcadius. Voye 
ï Histoire du Bas'JEmpire. 

(2) Voir Robcspnrre. (w®. xyiii. ) 
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laSf membre du comité de surveillance du département de 
Paris ( I ) . 

De toutes parts , mille traits aigus lancés par la vei*tu et 
le courage blessaient à mort le cœur du traître. 

«Tu es encore y tigi*e couvert du plus pur sang de la 

» France (lui écrit-on), bourreau de ton pays! Tu es 

» encore ! Ecoute , lis farrét de ton châtiment. J'ai attendu , 
» j'attends encore que le peuple affamé sonne l'heure de ton 

» trépas; que juste, il te traîne au supplice Si mon es- 

» poir était vain , s'il était différé , écoute , lis : cette main 
» qui trace ta sentenoe , cette main que tes yeux égarés 
» cherchent à découvrir , cette main qui presse la tienne avec 

» horreur, percera ton cœur inhumain Tous les jours je 

» suis avec toi ; je te vois tous les jours ; à toute heure, mon 

» bras levé cherche ta poitrine O le plus scélérat des 

» hommes ! vis encore quelques jours pour penser à moi , 
» dors pour rêver de moi *• que mon souvenir et ta frayeur 

» soient le premier appai^eil de ton supplice! Adieu, ce 

» jour même , en te regardant , je vais jouir de ta ter- 
» reur (2). » 

Si ce sont là les roses que doivent cueillir les tyrans , qui 
peut encore songer à l'être ! 

Le sage Socrate eut donc bien raison de le dire : « que si 
» l'on pouvait pénétrer dans le fond de l'âme d'un tyran , on 
» y veirait mille traits empoisonnés qui la déchirent ; que la 

(1) Robespierre avait coutume de te faire escorter. Dans les papiers re- 
latifs à la conspiration du 9 thermidor , et qui sont au tribunal révolu- 
tionnaire , on trouve des dénonciations contre divers particuliers qui com- 
posaient d'habitude cette escorte. Tels sont Gamier-Delaunay , Didier , 
Girard , Chdtelei et Nicolas. 

Une partie de l'escorte se séparait de Robespierre , allait ouvrir sa porte 
avec empressement , et attendait ce traître , qui se présentait toiyours avec 
me grande importance. Voir Nicolas ( no. lix a ) ; et Notes «t AnecdoteS' 
(■o. Lix h. ) 

(a) Voir Robespierre, (no. lx. ) 
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» cruauté, la débauche, Tinjustice font sur r&me ce que les 
» fouets font sur le corps. » 

Ces menaces et beaucoup d'autres , qui eussent dû (aire 
gemier dans l'âme de Robespierre les semences salutaires du 
repentir , n'y développèrent que le sentiment de la peur , 
plus impérieux dans cette âme que l'amour même de la tyran- 
nie. Trop faible devant un colosse de puissance dont il vou- 
lait s'imposer tout le poids, en écartant les étais ambitieux 
qui le soutenaient avec lui ; dès qu'il l'envisagea seul , ii par* 
lit en le regardant. Il ne mesura plus sa gloire sur l'élévation 
de ce colosse ; il ne mesura que la hauteur de sa chute , et 
abandonna avec lâcheté un ouvrage qu*il avait entrepris sans 
force. 

Un plan de fuite fut arrêté entre RobespieiTe et un de ses 
affidés , caché sous le voile de l'anonyme. RobespieiTe avait , 
dans tous les temps , entretenu , à ce qu'il paraît , des cor- 
respondances avec des agens de différens pays t les correspon- 
dances et le fait de la fuite sont confirmés , au moins , par 
quelques lettres ; entre autres, par une datée de Londres , à 
peu près insignifiante, et une autre très- signifiante (i) , sans 
date de lieu ni d'époque , mais à lui adressée quelque temps 
après \sLjete à l' Eternel, Cette lettre est écrite sur le ton 
d'une réponse. 

On le prie d'être tranquille sur les objets que son adresse 
a su faire pai'venir , depuis le commencement de ses craintes. 
« A présent , vous allez employer ( lui dit-on ) toute la vigi- 
» lance qu'exige la nécessité de fuir un théâtre où vous de- 
» vez bientôt paraître et disparaître pour la dernière fois. Il 
» est inutile de vous rappeler toutes les raisons qui vous ex- 
» posent j car ce dernier pas qui vient de vous mettre sur le 
» sopha de la présidence , vous rapproche de Véchafaud; 



(i) Voir Robespierre. ( n". i.xi. ) 
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» OÙ VOUS verriez cette canaille qui vous cracherait au visage, 
» comme elle a fait à ceux que vous avez jugés. Egalité , dit 
» à' Orléans , vous en fournit Texemple. Ainsi , puisque vous 
» êtes parvenu à vous former ici un trésor suffisant pour 
» exister long-temps , ainsi que les personnes pour qui j'en ai 
» itsçu de vous , je vais vous attendre avec grande impatience, 
» pour rire avec vous du rôle que vous avez joué dans le 
» trouble d'une nation aussi crédule qu'avide de nouveau^ 

» tés Prenez votre pai*ti d'après nos arrangemens. » 

Voilà Y incorruptible , le désintéressé Maximilien ! voilà ces 
hommes à qui il ne fallait pour vivre que quelques onces 
d'une substance nourricière I Peuple , tu les connais enfin ! 

Ce n'est point une digression , citoyens , que ce tableau , 
des angoisses du tyran. Yous venez d'assister aux combats , 
aux hésitations de cette âme sans ressort, audacieuse loin 
des dangers , devant eux molle et chancelante , qui dans le 
crime même n'eut personnellement que la puissance du désir, 
jamais celle de l'exécution, puisqu'elle ne put, en effet, 
qu'autant de temps que lui dura l'assistance de quelques bras 
complaisans ; et que , réduite à sa seule force , elle ploya sous 
le fardeau du pouvoir. 

Nous avions donc raison de le dire : moyens personnels 
de Robespierre , presque nuls. 

Voyons , au moins , quel usage il fit de ceux de ses agens. 

De ces agens , vous en distinguerez deux sortes - les uns 
meneurs, les autres menés; c'est-à-dire, tyrans en première, 
deuxième, troisième et centième ligne. 

Tyrans de première ligne: les comités de gouvernement. 

Tyrans de seconde ligne : les tribunaux révolutionnaires , 
que Payan ay^elnït tribunaux politiques. 

Tyrans de troisième et autres lignes : des corps adminis- 
tratifs et autres autorités constituées ; des commissaires aux 
accaparemens j des commissaires à la vente des biens natio- 
naux et d'émigrés j de tres-saisissans commissaires aux sai- 



6o RAPPORT DE COURTOIS. 

sles des meubles , les taxateurs, les comités rëvolutionnaires; 
les armées révolutionnaires, les sociétés (i) et commissions 
populaires. 

Le plan de contre-révolution était combiné ainsi : 

n faut que les fils de la trame ( s'étaient dit les adroits 
Sinons des comités de gouvernement ) passent , presque tous, 
par les mains de Robespierre ; que cette main soit , en quel- 
que sorte , le métier sur lequel ces fils reposent. Faisons 
si bien , que lorsque nous donnerobs le mouvement au 
mécanisme , la machine qui le recevra croie et paraisse l'im- 
primer. Le raisonnement était sain : si la trame réussissait, 
l'instrument était brisé bientôt par les comités vainqueurs ; 
si elle échouait, par la Convention qui n'aurait vu que 
l'instrument sans deviner les doigts qui se cachaient sous la 
texture de la toile. 

Robespierre , de son côté > parce qu'il tenait les fils, croyait 
en être l'ordonnateur. 

En^barras étrange , qu'il faille souvent établir la puissance 
de son rival , pour fonder la sienne ! Tel est celui 'du comité 
qui tend au décemvirat , et du tyran qui marche à la 
dictature. L'un est l'instrument de l'autre , qui sera le sien à 
son tour : c'est une communauté de bons offices ^ ou , pour 
mieux dire , de tromperies ; c'est un prêt de part et d'autre , 
usuraire , dont la patrie a fourni les fonds. 

Accoutumons le Français ( se disait Robespierre ) à n'obéir 
plus qu'à douze hommes : il sera plus rapproché de l'obéis- 
sance a un seul ; et il s'établissait le chevalier de ces douze. 

Revêtons ( se disait d'autre part le comité ) un seul homme 
de la confiance publique : il sera plus facile après de l'en 



(l) Les sociétés populaires , consacrées dans les droits de l'homme, si 
utiles au commencement de la révolution , étaient devenues , pfir les pré- 
tendues épurations des oppresseurs , les instrumens les plus puissans de la 
tyrannie. 



RAPPORT DE COURTOIS. 6l 

dépouiller que sept cents ; et les organes du comité venaient 
ici rompre des lances pour ce seul homme. 

Le plan ainsi conçu , on vit , de Tantre du comité de 
salut public , avec non moins de fracas et de furie que les 
vents des cavernes éoliennes , fondre tout à coup des batail- 
loDS d'Asmodèes, qui soufflèrent sur le sol . fiivnçais la 
désolation et l'aridité. Les voilà partis ces apôtres du crime , 
ces missionnaires de la mort ! ils ne rentreront plus , citoyens , 
dans le repaire qui les vomit , que lorsque leurs mains san- 
glantes et leurs yeux étincelans ,de la joie des tigres gorgés 
de carnage , annonceront que la patrie est au tombeau ; Os 
n'y rentreront plus que quand ils seront' bien dignes d'y 
rentrer. 

Quel nouveau trait de douleur va s'enfoncer dans vos âmes, 
ô mes collègues ! il va les déchirer , comme il a déchiré la 
mienne. Vérité , j'ai promis d'être ton organe , je le serai , 
dussé-je être ton martyr. 

Ce n'est point à des mains vulgaires que vos tyrans ont 
oonfîéla conduite de leurs plans dévastateurs. S'ils emploient, 
pour exécuter , de mercenaires instrumens , ils ont créé des 
chefs pour ordonner : s'il est des démolisseurs et des assassins, 
il est aussi des régisseurs d'assassinats et de ruines. Faut-il le 
dire ! ô honte ! citoyens , ils ont siégé , ces derniers , ils siègent 
encore à côté de vous ! Vos tyrans , pour vous mieux avilir , 
les ont cherchés dans votre sein. Us leur ont partagé les rôles ; 
et ceux-ci se sont, à leur tour, partagé le massacre et la 
dévastation des diverses contrées de la France. Leurs pou- 
voirs sont illimités comme leur rage ; la toute-puissance les 
entoure afin qu'aucun obstacle ne les arrête. 

Carrier va dans la Vendée ; Joseph Lebon a le départe- 
ment du Pas-de-Calais pour partage: Maignet est envoyé 
sur les terres que baignent les eaux du Rhône , et qu'ar- 
rosent celles de Faucluse ,* Collot , poussé par des souve- 
nirs amers , vole dans le département de Rhône et Loire y 
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et j'ai entre les mains les preuves les plus évidentes du désir 
qu'avait Couthon d'aller essayer dans le dépailement du Far 
ce qu'il appelait le système de i>we force , d'aller, en un 
mot , brûler Toulon ( i ) . 

Ce simple énoncé du nom de quelques-uns des acteurs vous 
rappelle d'avance les^scènes sanglantes où ils ont figuré. 

Au nom de Carrier , la carte fumante de la Vendée s'est 
déroulée tout entière sous vos yeux. Dès milliers de sala^ 
mandres , au milieu de la iburnaise vendéenne , attisent de 
leurs mains l'incendie de la République. Tous entendes les 
pétillemens de la flamme qui dévore et les manufactures et 
les hameaux, et les villes et les hommes : les débris des 
châteaux se mêlent aux débris des chaumières; triste et 
déplorable égalité qui n'existe que dans des ruines! Je vois, 
à la lueur de l'embrasement , ceux mêmes qui l'ont allumé , 
à travers les airs enflammés des maisons croulantes , fondre , 
ainsi que des oiseaux de proie , sur les richesses qu'elles 
recèlent. L'asile du patriotisme n'est pas même respecté; 
et l'on précipite dans le gouftre dévorant et le brigand pris 
les armes à la main et celui qui les dépose ; et Ton fusille , 
sans distinction , l'ennemi public , et l'ami qui a conduit nos 
soldats à la victoire , qui leur a procuré , par des indications 
sûres , des subsistances nécessaires : on semble montrer même 
plus d égards pour un rebelle que pour ce dernier. 

Elles s'emplissent sous vos yeux , elles s'encombrent de 
vieillards, de jeunes gens, de femmes, d'enfans, ces exécrables 
gabares ; et Carrier , nouvel Anicet , va noyer sa patrie 
comme Néron noya sa mèi^e (2). • 



(1) Voir Couthon. ( N''. lxii. ) 

(2) Ainsi s'exprime Tacite sur ce forfait de Néron t • Obtulit ingenium 

Anicetus Ubertus Er^o navem posse componi doceiy cujus pars , ipso 

iu mari per artem sobUa^ effitnderet ignorant » « L'affranchi Anicet 

» propose une de ses inrentions. ... 11 démontre qu'on peut construire un 
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C'est peu pour lui d'imiter ce vil empei*eur dans ses cruau- 
tés : il surpasse encore sa rage lubrique. Néron , d'un oeil 
brûlant de flammes incestueuses , parcoui^t les beautés livides 
du corps de sa mère égorgée; Carrier, de ses yeux lascifs 
etsanglans, dévorelanuditédeses victimes qu'il ose accoupler 
dans la mort, voulant sans doute faire une double insulte à 
la nature à'qui^ dans le spectacle de la destruction, il semble 
offiir celui de la reproduction des êtres. 

Je ne détaillerai point , citoyens , ces horreurs trop connues 
aujourd'hui , vengées à la fin par la loi , qui a frappé de son 
glaive la tête coupable qui les avait conçues ; horreurs dont 
JuUien fils (i) , comme vous le verrez bientôt , instruisait 
son ami Robespierre ; horreurs dénoncées aussi par beau- 
coup d'honnêtes citoyens ; par Lequinio (i) , notre collègue , 
à votre ancien comité de gouvernement ; mais que ceux qui les 
commandaient , qui les approuvaient au moins , se gardaiient 
bien de vous dévoiler , parce qu'elles entraient dans ces plans 
^^Dupuis vous à prouvé (3) avoir été tracés par le digne 
ministre des tyrans , Colloredo ^ horreurs enfin qui firent 
tressaillir l'âme sensible et vertueuse de PhUippeaux , dont 
la voix ne fut étouffée que parce que , trop véridique , elle 



• Taisseau dont une partie s enlrouyrant par art , fasse tomber Agrippioe à 

• l'incu dans les flots.... » Tacite. Annal, lib. XI f^. num. 3. 

* 

Il n'est pas jusquauv ressources â^Anicet pour colorer son crime, que 
n'ait employées Carrier. Il peignit à la Convention la noyade des prêtres 
comme un de ces événemens trop fréquens sur les mers ; et Anicet disait à 
^èron : « Nihil tant capax fortiUtorum quant mare, et si naufragio inter* 

• cepta sit , quem adeo iniquum , ut sceleri adsignet quod venti etfluctus 
> deliquerint! » « Rien de plus fécond en aficidens que la mer ; si l'impéra- 

• trice y faisait naufrage , qui serait assez injuste pour attribuer à un parri- 

• cide la faute des eaux et des vents P » Tacite. Ibid. 
(i) Voir JuUien. ( n». i.xxii.) 

(a) Lequinio, dans son'mémoire présenté au comité le 12 germinal de . 
l'an II de la République française. 
(3) Dupuis , dans son opinion sur Carrier. 
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avait proclamé déjà quelques secrets du cabinet des puis- 
sances. 

Je ne vous entraînerai «vec moi dans les goufiPres vendéens, 
que pour vous prouver , par des pièces , qu'on n'a pas voula 
les fermer ; et que le chancre politique est encore tin des 
fruits amers de l'esprit de nivellement. 

Pailout s'offre cette preuve dans la correspondance qui 
intéresse la Vendée. 

On y lit : a que les gros épauletiers sont les causes de 
» sept déroutes dans l'espace d'un mois; qu ils font les 
» muscadins ; qu'on a trompé la Contention , quand on a 
» dit que la Vendée était finie ; qu'il y a des- hommes qui 
M font commerce de oêtte guerre (i). 

On y dénonce des i>ols , des pillages commis par les 
troupes elles - mêmes (2) ; des soldats qui se sont portés 
dans les hôpitaux pour y égorger les blessés dans leurs 

lits (3) ; des généraux qui ne font rien ^ le trop 

fréquent usage de la torche , au lieu de la baïonnette (4) ; 
on s'y plaint d'avoir vu brûler des grains qu'on pouvait enle- 
vei* : on veut y faire germer jusqu'à la doctrine du maté- 
rialisme , afin de pousser au désespoir des gens simples et 
des cœurs purs qui aimeront mieux courir aux armes que 
d'avouer qu'ils sont l'oui^rage du hasard (5). 

On y voit que la plupart des paysans , des femmes et 
enfans ne sont entrés dans l'armée des brigands que par 
la peur qu on leur a faite des troupes delà République , qu'on 
leur disait n'épargner ni le sexe ni l'âge. 

Et de peur de mettre à fin cette guerre , on veut , d'après 



(1) Voir Laurent. ( wo. lxiii. ) 
(•2) Voir Bouverey. ( n». lxiv. ) 

(3) Voir Gainon. ( «<>. lxv.) 

(4) Voir Anonyme, (no. i.xvi a. ) 

(5) Voir Ochut. («<>. lxyi b ) ' 
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Barrere, qui a ait , organisons la terreur (i), répéter les 
exemples terribles sur ces scélérats \ et cependant on n*a pas 
d armes (a). 
Ici , un représentant (3) attribue les désastres de la Vendée 

» à fimpéritie des généraux Il croit Rossignol un 

» mauvais général ; il croit que le comité de salut public se 
» laisse tromper , quand il s'agit de nommer aux places. Il dit 
» quU a fait auprès du comité tout ce qu il fallait pour 
» £uon remédiât au mal. » 

Là, c'est le malheureux JVesterman (4) , dont on fait Té- 
loge dans plusieurs lettres, qui annonce à Robespierre la 
déroute complète de Mieskowsky, Il avait prédit que nous 
serions battus : « On a heurté ( dit-il) l'opinion publique par 
» la nomination de Rossignol, entouré de gens qui le trom- 
» pent, pour le perdre par ses sottises, ou qui , n'en sachant 
> pas plus que lui , commandent à sa place. » 

Il répète ce qu'il a dit dans une autre lettre , que cette 
guerre est une guerre d^ intrigue ^ quil ri! y a pas un moment 
à perdre. 

« En vérité (dit-il), si Ton était de bonne foi, il estim- 
» possible que cette guerre dure aussi long-temps. C'est à vous 
» à profiter des avis sincères que je vous donne. » 

Bans une autre (5) , il annonce à Robespien*e la rétrogra- 
dation, sans attaque, de l'armée, jusqu'à Fontenai-le-Peuple : 
« Le soldat est désolé (dit-il) , le peuple déconcerté, plus de 
» la moitié déserte. . . Je ne sais ce que tout cela veut dire ; 
» mais j'en suis désolé moi-même. » 

Ailleurs on lit ces mots dans une lettre de Sandos à Ro- 
bespierre (6) : 



(i) Voir Autorités constituées de Laval. ( no. lxvii. ) 

(2) Voir Anninot. (ifo. lxviii.) 

(3) Voir Gillet. (w«. lxix. ) 

(4) Voir Westerman. ( wo. lxx. ) 

(5) Idem. ( 1»°- lxxi. ) 

(6) Voir Sandos. ( w». i.xxii a. ) 

TOME I. 
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« J'ai VU , avec douleur, quon s^ occupait peu de marcher 
» sur les rebelles , et que les ressorts de la machine étaient en- 
n tièrement rouilles par la mésintelligence qui règne entre les 
» officiers généraux. » 

Partout, citoyens, même tactique : ou indolence dans l'u- 
sage des moyens de guérison , ou emploi des remèdes violens ; 
toujours même soin d'élargir la plaie. 

Un agent de Robespierre (i) et du comité écrivait le 01 oc- 
tobre, que la Fendée n'était plus ; et voici ce qu'on écrivait, 
le 3o ventôse (2) , c'est-à-dire quatre mois après : « Le supplice 
» de Vincent et de Ronsin feront plus que les armées. J'ai 
» gémi en secret sur V aveuglement du comité de salut pu- 
» blic y j'espère qu'enfin il va faire cesser les espérances du 
» Morbihan , en détruisant le chancre politique qui déiH)re 
^i journellement tant d! hommes. Ton âme sensible (c'est à 
» Robespierre qu'on écrit ! ) frémirait d'horreur au récit des 
» mesures exécutées dans les cantons paisibles des dépar- 

» temens insurgés Tout , tout sans exception , est in- 

» cendié , massacré , dévasté ; des villes , des bourgs , des 
» villages habités par des patriotes ont disparu ; et le fei* 
» a achevé ce que la flamme épargnait. C'est ainsi qu'on a 
» ressuscité la Vendée, Elle était finie par la prise de Noir- 
» moutiers , mais Ronsin et Vincent ne le voulaient pas, » 

Et c'est à ces scélérats qu'on a immolé Philippeaux , qui 
le voulait! 

n Une tient qu'au comité de salut public (continue Tau- 
» teur de la lettre) de terminer cette affreuse guerre : qu*il 
» reprenne ses premiers plans , et qu'il mette ^n aux meur- 
)> très et aux incendies, » 

Hélas ! à l'exemple de Vincent et de Ronsin , le comité ne 
le voulut pas. 



(i) Voir Jullien fil». ( w". lxxii b. ) 
(î) Voir Robespierre. ( w». lxxiii b. ) 
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La lettre finit ainsi : 

« Â côté de plusieurs erreurs dans le rapport de PhUip- 
» féaux sur la Vendée , sont de grandes vérités , dont quel- 
* queS'Unes sont justifiées par les derniers événemens. » 

A côté de ces patriotes qui versent des larmes sincères sur 
le sort de cette belle partie de la république , livrée aux 
flammes , on rencontre de ces génies malfaisans , de ces éma- 
nations à la Carrier , qui ne peuvent vivre qu'en s'enivrant 
de sang humain. 

Be ce nombre , s'ofifre à nous un nommé Cousin (i), grand 
nterminateur de chouans (à ce qu'il dit), qui pousse des cris 
de joie vers Robespierre , à la vue du sang impur « des prê- 
» très et des aristocrates, qui abreuve (dit-il) les sillons, dans 
>* les campagnes , et ruisselle à grands flots sur les échafauds , 
» dans les cités. Juge ( s'écrie-t-il ) quel spectacle pour un 
» républicain animé du feu le plus sacré et du plus pur 
» amour de la liberté! » 

Il est malheureut que le pur amour du républicain Cousin 
ne soit que pur intérêt ; car il finit par demander à Robes* 
pierre une place , et lui déclare , pour le décider en sa faveur , 
que toutes les places , dans sa commune , ne sont occupées 
que par des prêtres qui, par cela même (dit-il) qu'ils sont 
prêtres , sont et ne peuvent être' que plus ou moins scé^ 
lérats. 

Laissons Cousin avec Robespierre , et jetons les yeux sur la 
justification des détenus de la garnison de Mortagne , envoyée 
au comité de salut public (2). 

Vous y verrez avec indignation , citoyens , « que Chollet a 
» été évacué sans motifs ; que la patrie a perdu des millions 
" dans cette évacuation , outre les grains , les farines , les 

(i) Voir Cousin. ( w". lxxiv. ) 

(q) Voir Moyens de justification des détenus de la garnison de Mortagne. 

(«0. LXXV. ) 

5. 
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» habillemens, les approvisionnemens des manufactures et 
» ies manufactures elles-mêmes ; que si dès le commeDce- 
» ment de la guerre, on eut fait des dépôts de meubles, 
» grains, fourrages , etc. , la nation aurait eu des ressources 
» immenses. » Vous y veiTez que 't ces citoyens tant ca- 
» lomnië», ont toujours versé et sont prêts à verser en- 
» core leur sang pour achever la destruction des brigands 
» royalist.es , malgré Tatroce iniquité ( y est-il dit ) de ceux 
» qui, par les horreurs qu'ils ont commises au nom de la 
» République, essentiellement juste et fondée sur les vertus, 
» sont parvenus à augmenter le nombre de ses ennemis j 
n et à changer des citoyens paisibles en rebelles déses- 
» pires, » 

Vous y verrez , citoyens \ « que vos décrets bienfaisam 
» n ont pas été exécutés^ qu'on pillait les maisons des pa- 
» triotes, » Vous y verrez ce que nous avons dit plus haut : 
« qu'on donnait la mort aux bons habitans qui servaient de 
D guides à nos colonnes au milieu des dangers , dont la 
n fidélité était à toute épreuve, et qui, sans aucune perte 
» d'hommes , procuraient à nos soldats des grains , des 
yi fourrages et des bestiaux, » 

Vous y verrez, comme nous Tavons dit encore , « passer au 
» £11 de l'épée tous les individus des communes prises , sans 
» exception des femmes et des ènfans des patriotes , qui 
» n'avaient pu se sauver. » 

Vous y verrez enfin confirmé ce qui a été dit tant de fois : 
«f que si tout ce qui restait d'hommes dans les campagnes 
» a repris les armes , et s'est battu avec le courage du dés- 
» espoir, c'est parce quel armée du Nord et la division aux 
» ordres du général Huchet ont mis à mort, hommes, fem- 
» mes y enfans et vieillards, » 

Ainsi votre comité , devenu le centre de tous les rayons 
divergens de la lumière, épars sur la République , feignait 
toujours de ne pas voir. 
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Dans une masse énorme de pièces relatives à la Vendée , et 
qui toutes attestent que le chancre n'était incurable que 
parce qu'on coulait qu'il le fut , il s'en présente une ti*ès-in- 
téressante (1), encore inutilement adressée au comité de 
salut public, dans laquelle on pose comme principe, que 
pour finir cette guerre , cest contre les administrations , 
bien plus que contre les chouans , qu'il faut prendre les 
armes; que ceux-ci ne sont rien sans ceux -là y et que 
^existence des administrés tient à celle des administra- 
teurs. 

On of&ig au comité , dans ce mémoire , des moyens sûrs 
de purger ces contrées des brigands. L'auteur , qui connaît 
bien les localités, propose, entre autres, l'essai d'un corps de 
tiraHleur's ; et pour opérer ( dit-il ) la destruction des bri- 
gands , il sucrait de 800 hommes commandés par des 
chefs qui connaîtraient bien le pays. 

Bans ce mémoii*e, rempli de vues excellentes, d'observa- 
tions sages et philanthropiques , il met , à chaque ligne , le 
doigt des vrais patriotes sur les blessures, très-légères dans 
leur origine, mais que l'avidité des empiriques révolution- 
naires , peu en peine des souffrances et des cris de la patrie 
malade et gémissante , s'est plu à rendre désespérées. 

Quittons l'enfer de la Vendée , et marchons vers Arras , 
où le compatriote , l'ami fidèle de Robespierre et de Barrere 
[Joseph Lebon) , se couvre du sang de ses frères; où vous 
l'allez voir promener les supplices et la mort sur le sol où 
il a pris la vie , comme pour le punir d'avoir enfanté deux 
monstres. 

C'est ici l'heure du carnage; il faut traverser des ruines; 
il faut marcher sur des cendres; il faut fouler deâ cada- 
vres : vos oreilles vont être effrayées des gémissemens , des 



(i) Voir Chtphtcl. ( n«. lxxyi. ) 
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cris d'angoisse et de inoi*t d'une génération presque entière ; 
vous allez assister à sa douloureuse agonie ! 

Et ce sont des représentans du peuple qui ont ouvert ces 
scènes affreuses ! ce sont des collègues qui vous entraînent 
dans ces fêtes de Cannibales, où les yeux rouges et brû- 
lans d'une afli-euse joie, ils n'entendent autour d'eux que 
les déchiremens de la douleur qui pénétraient jusqu'à leurs 
âmes féroces , comme les sons de la plus douce harmonie ; 
assis, comme le frère de Thyeste, à d'horribles banquets, 
où , étendus dans les bras de quelque vile courtisane , et tout 
dégouttans de sang , de liqueurs et de voluptés , ils buvaient 
tranquillement l'oubli des souffi*ances de leurs semblables! 
N'importe , l'avenir l'ordonne : pleurons sur les victimes, 
mais osons les contempler. La leçon sortira ^des tombeaux 
pour nos neveux : osons rechercher, osons envisager leurs 
bourreaux -, signalons à la postérité , non les linéamens de 
leurs figures , mais ceux de leurs âmes , et que la nature , la 
vertu , l'humanité violées nous prêtent leurs pinceaux pour 
les empildndre sur la toile de l'histoire. 

Signalons cet affreux Joseph Lebon , qui peint si bien lui- 
même son caractère sanguinaire dans ses lettres ; qui , entouré 
des objets de ses lubriques fureurs , dans ses emt»*assemens 
homicides, eût pu dire avec plus de véhémence que Cali- 
gula le disait jadis à Césonie (i) : Cette belle tête sera pour- 
tant coupée des que je l'aurai commandé^ et qui réalisa 



(i) Ainsi Suétone peint ce trait de la vie de Caligula. « Quotiès uxoris 
vel amiculœ collum exoscularetur , addebat , iam bona cervix , simal ac 
jussero , demetur. Qiùn et subindèjactabat , exquisilurum se yel fidiculis 
de Caesoniâ sua cur eam tantoperè diligeret. » 

« Il ne caressait jamais sa femme ou sa maîtresse^ qu'il ne dit en même 
temps : Une si belle tête sera abattue quand Je le voudrai. Étonné lui-même 
de sa constanca pour Césonie , il répétait de temps en temps qu'il voulait 
appliquer cette femme a la question pour savoir d'elle ce qui la rendait 
si aimable. » Suetoke , Vie de Caligula. 
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ce que le tyran des Romains n'avait porté qu'en image , 
au milieu def caresses de l'amour. 

Vous l'aviez cru , citoyens , que le jour du supplice d'un 
coupable était pour la société un jour de deuil. 

Voyez avec quelle légèreté , avec quelle joie , il envoie les 
innocens à la mort , ce Lebon. 

Voici ce qu'il écrit a SairU-Just, à Lebas, ses dignes 
amis (i) : 

« Messieurs les parens et amis d'émigrés et de prêtres ré- 
» fractaires accaparent la guillotine. Avant-hier, un ex- 
» procureur , une riche dévote , vemfe de deux ou trois. 
» chapitres , un banquier millionnaire , une marquise , ont 
» subi la peine due à leurs crimes, v 

Il n'est aucune lettre de ce Lebon qui ne parle d'arresta- 
tion et de supplice. 

Voici encore comme il s'exprime (2) : 

« Le discours sur le fanatisme a produit l'effet que j'en 
» attendais. La salle regorgeait d'auditeurs , et je pense qu'ils 
» en sont sortis furieux contre les anciens marchands d'im-^ 
» postures (3). Les sans-culottes se décident; ils s'enhar- 
» dissent en se sentant appuy^ès : patience, et ça \v^ dune 
» jolie manière. ^ 

Dans une autre , aux mêmes Saint-Just et Lebas (4) : 

« Je suis arrivé à Cambrai hier le soir, accompagné de 
» idngt braves,,,. J'espère faire le bien à Cambrai, et y in- 
» spirer la terreur civique, 

» Il ne peut (dit -il ailleurs) (5) croire à quelques 



(i) Voir Lebon. (w». lxxyii. ) 

(2) Idem, ( ifo. 1.XXT111 a. ) 

(S) Nota, Lebon est un ci-devant prêtre, qui depuis la révolution se qua- 
lifiait prêtre de Êttirnel, ù la tête d'un mémoire qui est déposé à La com- 
mission. 

(4) Voir Lebon. ( ifo. lxxyiii b, ) 

(5) Voir Lebon. (ifo. lxxxi.) 
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» mises en liberté ; car ce serait anéantir tous les prin- 
» cipes établis dans les rapports de Saiiit-Just ei tk 
» Robespierre. » 

Ce n'étaient donc point les décrets de la Conveution, c'é- 
taient les rapports de Robespierre et de Saint-Just qui ser- 
yaient de guides révolutionnaires à Lebon, 

Dans une lettre du 3 floréal , adressée d'Arraa par Lebon 
au comité de salut public , on lit ( i ) : 

« La loi générale qui appelle à Paris les. conspirateurs de 
» tous les points de Li République , avait été ici intei*prétée 
» par quelques scélérats, comme une improbation des actes | 
» du tribunal et de la célérité de ses jugemens ; mais le 
» courrier , le bienheureux courrier est anwé..,,i Le pré- 
» sident , l'accusateur public et l'un des principaux membres 
» du comité de surveillance , ont été les premiei's à tra- 
w vestir, contre l'énergie que nous développons, le décret 
» de la Convention .... Ils sont, depuis décadi, en lieu de 
» sûreté , et leurs places ont été confiées à des braves qui 
9 n'ont pas besoin de briser les échajauds, 

» Songez que plus nous frappons de rudes coups , plus 
» nous avons de pièges à éviter. » 

. Il est évident , citoyens , d'après cette lettre , et l'arrêté 
du comité de salut public portant que le tribunal d'Arras 
continuera ses fonctions, que le comité avait sanctionné 
toutes les mesures de Lebon 5 que le comité aimait tant ses 
formes acerbes , que , pour l'en récompenser , il n'étendit 
point au département du Pas-de-Calais la loi générale qui 
ordonnait le transfèrement à Paris de tous les prévenus 
de conspiration , gémissant dans lés cent mille cachots de la 
République. 11 est évident que ce projet de transfèrement 
n'avait é^té imaginé par les boun*eaux du comité , que dans 
la crainte qu'un tribunal de département , moins inhumain 

(l) Voir Lebon. ( «<>. lxxix. ) 
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OU plus équitable , ne leur ravît quelqu'une de leurs proies , 
qu'ils étaient bien sûrs de faire dévorer par leurs cannibales 
de Par^s : mais rassurés par l'instinct féroce du désolateur 
du Nord , ils firent , pour Arras , une exception à cette loi 
du transfèrement (i) , bien convaincus, dans leur appétit 
sanguinaire , qu'ils n'en perdraient pas une victime. 

Partout, dans cette correspondance de Lebon, s'offrent 
les traces d'une complicité coupable entre lui et le comité. 
Vous verrez , dans le recueil des pièces , des dénonciations 
portées par Guffroy au comité de salut public , contre ce 
représentant; dénonciations qui n'ont valu à Guffroy que 
de la haine et des persécutions de la part de plusieurs 
membres de ce comité. Vous y verrez le complément des 
preu^b de cette complicité dans les lettres de Lebon ; de 
Lebon , qui , 'iR*ayé lui-même des coups qu'il porte , écrit 
qu'il est 'essentiel que le comité se prononce hautement sur 
sa conduite (2) ; que si V intention du comité est que la com- 
mission cesse ^ on lui commande dé périr (3) , ou qu'on le 
rappelle dans le sein de la Convention nationale. 

Eh bien ! citoyens , vous l'avez vu : le comité s*est pro- 
noncé sur la conduite de Lebon ; il ne lui a point ordonné 
de périr ; 41 ne l'a point rappelé dans le sein de la Con- 
vention ; mais il est venu , ici même , payer d'Un éloge les hor- 
ribles suci^èâ du crime ] ' 

Une lettre , signée Darthé , et trouvée dans les papiers de 
Lebas , vient encore à l'appui de ces preuves. En voici un 
fragment (4) : 

« Le comité de salut public a dit à Lebon, qu'il espérait 
» que nous irions tous les jours de mieux en mieux, Ro- 
» bespierre voudrait que chacun de nous pût former seul 

(i) Voir Lebon (no. lxxx a. ) ; et Brune, (n». lxxx b. ) 
(1) Voir Lebon. ( n^. lxxxi. ) 

(3) Idem. (pio. LXXX.) 

(4) Voir Darthé ( n». lxxxi i a.); et Lebon. ( n». lxxxii b. ) 
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» un tribunal et empoigner chacun une viUe de la fron-^ 
» tière, » 

£t après ces mots affreux , sont liés ceux-ci , bien étonnés 
de l'alliance •: 

(c La vertu et la probité sont plus que jamais à Tordre 
» du jour. » 

Puis, cette nouvelle preuve des intrigues nouées pour 
perdre Guffroy , parce que sa dénonciation contre Lebon 
était une dénonciation indirecte contre ceux qui le faisaient 
agir. 

« Guffroy serait déjà décrété d'accusation , sans des rai- 
» sons de politique, » 

Pour vous faire connahre , cito^^ens , à quels vils Apiins 
Robespierre avait livré son pays natal , déjà#op à plaindre, 
sans doute , de posséder un Lebon , il faut , entre plusieurs , 
vous extraire quelques passages d'une lettre de ce Darthé , 
qui concorde toujours avec les différens traits de complicité 
dont nous venons de parler. 

Les voici (i) : 

<c Lebon est revenu de Paris, transporté d'une sainte 
» fureur contre l'inertie qui entravait les mesures révolu- 
» tionnaires. Tout de suite un jury terrible , à t instar 
» de celui de Paris, a été adapté au tribunal révolu- 
» tionnaire. » 

Lebon est revenu de Paris Tout de suite un jury 

terrible Il est clair que Lebon ne venait en poste , à 

Paris , que pour prendre les instructions du comité de salut 
public , instructions qu'il retournait , en poste , faire exé- 
cuter à Arras, 

Continuons. 

« Ce jury est composé de soixante bougres à poil. 

» Un arrêté vigoureux a fait claquemurer les femmes aris- 

(i) Voir Darthé. ( n». lxxxiii ) 
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» tocrates dont les maris sont incarcérés , et les maris dont 

» les femmes le sont Une perquisition vient d*être faite 

» pai' une commission ardente de sept patriotes (j'étais 
» du nombre ). La guillotine, depuis ce temps , ne désem- 
» pare pas : les ducs, les marquis , les comtes , les barons , 
» mâles et femelles, tombent comme grêle. 

» Nous venons d'arrêter que nous dresserions Tacte d'ac- 
» cusation de tous les gros aristocrates é!Arras , d'abord , 
» et ensuite des autres endroits du département. » 

Il semble que les valets de ces coupables mandataires ne 
se soient plu à tracer le tableau de leurs propres crimes , que 
pour tracer la condamnation de leurs maîtres. 

Joseph Lebon , suivant ce même Darthé , n'était occupé 

qu'à rédiger des actes d'accusation, tandis que lui et ses 

cinq ou six autres coopérateurs ne dormaient plus , pour 

faire des cuisîtes domiciliaires dont le but- était (disait-il) 

de faire éternuer dans la besace tous les coquins. 

Cependant, le tribunal révolutionnaire n'y pouvant suffire 
(à ce qu'on disait] , on lui donna une seètion seconde i mais 
OQ avait beau redoubler d'activité, on se plaignait encore 
des lenteurs. 

« II, semble (écrivait Daillet à RobeiJpierre ) (i) que tous 
» les habitans soient coupables , puisqu! aucun n^ose en 

» dénoncer un autre La commune d^Arras est peut- 

» être la seule qui doive être exceptée de la loi qui supprime 
» les tribunaux révolutionnaires de département. » 

Vous venez de voir qu'elle en fut exceptée , en effet ; et 
Daillet vous développe les motifs de cette exception : « dest 
» parce qiCils ne font grâce à personne , qu^ ils frappent à 
» coup sûr y et quHls sont conçfaincus que si les aristo- 
» crates ri ont pas pris une part active dans les conspi- 
» rations , ils n'en ont pas moins appelé la contre-révolu- 
î> tion dans leur cœur. » 

(i) Voir Daillet. (ifO. lxxxiv. ) 
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Ainsi , le soupçon tient lieu de preuve ,* et la su(>position 
d'intention équivaut à Fintention appuyée de faits. Gelai 
qui n'est point coupable a dû l'être , parce qu'il sort de telle 
caste , ou que , pour ne pas vivre , comme ces brigands^ 
en volant la République, il vit du fruit de son industrie. 

« Il faut (s'écrie un de ces misérables dans un de ses accès 
» délirans (i) ; il faut tuer V aristocratie mercantile » comme 
» on a tué celle des préti*es et des nobles. » 

Il veut qu'un comité de subsistances et marchandises 
créé dans chaque commune, soit seul admis à faire le com- 
merce. 

Tous la trouvez partout reproduite cette abominable doc- 
trine soufiOée par nos inamovibles , dans les cœurs de leurs 
trop dociles esclaves. 

Mais qu'est-il besoin de vous arrêter pi us long-temps devant 
cette peinture affligeante! Vous vous rappelez l'adresse éner- 
giqueque la commune d^Arras réunie en assemblée générale, 
vous présenta trois jours après le supplice de Robespierre ? 
elle répète encore ces phrases mémorables : 

« Notre ame oppressée se soulève , et notre voix se joint 
» à celle des tombeaux pour vous crier ; Hommes justes , le 
» sang innocent a coulé j la liberté a été poursuivie jusque 
» dans la conscience des hommes libreis ; la justice et l'hu- 
» manité ont été outragées. » 

A la voix de la commune d^Arras , d'autres communes ont 
uni leurs voix ; et dans ces derniers jours encore , celle de 
Saint-Paul est venue vous présenter un faisceau de pièces 
légales d'où sortira la hache vengeresse de la justice pour 
frapper la tête coupable du complice de la tyrannie. 

(i) Voir Buissart. ( if». lxxxv. ) Cette aristocratie mercantile était le 

prétexte pour couvrir Tanéantissement du commerce. Ou peut Toir que 

JuUienJils fait honnenr à Carrier d* avoir ^ dans un temps , écrasé tenégo- 

ciantisme et tonné avec force contre l^esprit mercantile. Voir Jullien fili- 

no. cvii A:.) Le» lettres de Collot contiennent la même doctrine. 
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Qu'il attende dans les fers, ce barbare ennemi deshumains, 
le rapport de vos comités. Pour nous , représentans, pour- 
spivons avec courage le fatigant examen des ciûmes de nos 
oppresseurs. 

Jetez , citoyens , jetez vos regards sur les villes commer- 
çantes et nG^Ticières de la République , Arras, Lyon, 
Nîmes, BordeaiLX , Brest, Nantes, Orange ^ chacune vous 
o£frira des larmes à essuyer, du sang à étancher, des cata- 
combes à fermer ; chacune avait son tribunal sanguinaire ; 
chaque tiîbunal son Dumas , son Fouquier ; ces ti*ibunaux 
étaient autant de colonies d'égorgeurs sortis du tribunal de 
Paris , qui servait de modèle pour le choix des membres dont 
on les composait. 

Hélas ! l'instrument terrible de la mort construit unique- 
ment pour la punition du crime, s'est reproduit comme une 
plante vénéneuse , sur tous les points de la République. Il 
s'est naturalisé également sous les cieux opposés du nord et 
du midi ; et V Ourse glacée et le dévorant Sirius pleurent 
également ses funestes succès. 

Oh 1 venez , pénétrons ensemble , citoyens , à travers les 
torrens de feu, sous les murs sapés par la hache et qui 
semblent en s'écroulant menacer nos têtes ; pénétrons dans 
ces cités autrefois populeuses, veuves d'habitans aujourd'hui; 
dans ces nouveaux déserts , plus âf&*eux que ceux de Barca\ 
ou SHoreb. Les voyez-vous, comme l'hyène acharnée sur sa 
proie , tous ces génies dévastateurs lançant la torche dévo- 
rante sur les monumens des arts et du génie ! ils veulent, ces 
nouveaux Omar qui n'ont conquis ni la Perse , ni l'Egypte , 
ni la Libye , faire du Français du dix-huitième siècle un 
peuple de barbares réduits non à la pratique , mais à la lec- 
ture des droits de V homme, comme autrefois les Sarrasins 
à la science du Coran! 

Jetez avec nous un coup d'œil sur tous ces lâches dilapida- 
teui*s des trésors des Ptolémées-Philadelphes ; sur toutes ces 
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puissances, ces mauvais principes, ces Arimanescffïi se sont dis- 
putés , durant une année entière , les lambeaux palpitans de 
la patrie déchirée. Que furent-ils , que sont-ils encore ces 
ïonàdXevLvsdie comités de démolition , ces créateurs de ruines! 
de vils eunuques blessés de la présence des puissans. 

C'est la conjuration de la sottise et du crime formée contre 
le génie, contre la vertu. C'est l'insurrection ^u brigandage 
contre le précepte du tien et du mien. C'est le règne des 
vengeances et des passions abjectes. 

O Lyon ! cité fameuse par ton commerce , quel est ce nou- 
veau Gengis (i) qui, la hache et la foudre à la main , foud 
sur tes murs, et vient venger les injures de Thémugin! 
C'en est donc fait , ta ruine est jurée ! 

« £n détruisant une i^ille rebelle (écrit Collât ) {^) on cou- 



(i) Gengis, obscur et méprisé sous le nom de Thémugin , revint, comme 
Ton sait , en conquérant , venger les mépris qu'il avait essuyés. CoUot , qui 
connaissait, par état, les rôles qu avait joués le Tartare , est accusé de 
Tavoir pris pour modèle , et d'avoir vengé , comme lui , des injures par- 
ticulières. Voir Cadillot. (w». cvi. ) 

(2) VoirCollot d'Herbois. (n^. lxx\vi.) Pendant l'impression decerap- 
port, Collot a imprimé les éclaircissemens nécessaires sur ce qui s'est passé 
à Lyon tannée dernière. On y lit au P. S. , p. 33 : les journaux répètent ^ 
pour la millième fois , et celle-ci , d'après le rapport de Courtois , tous les 
hardis mensonges qu'il a puisés lui-même dans les plus impurs pamphlets. 
Je n'ai pas dit un mot que je n'aie puisé dans les papiers trouvés chez Robes- 
pierre , et notamment dans les lettres de Collot lui-même ; voilà quelles sont 
les sources impures où j'ai puisé. Si j'avais voulu tout dire sur Collot , j'au- 
rais , sans sortir des papiers trouvés chez les conspirateurs , pu citer un ar^ 
rété que lui Collot ne cite pas à la suite de ses éclaircissemens , et dans le- 
quel on le voit ordonner de mettre au-dessus de la tête d'un coupable ou- 
vrier qui aurait volé pendant les démolitions , et que l'on aurait condamné 
suivant les lois criminelles , le ridicule écriteau de muscadin , et mille au- 
tres gentillesses de cette espèce. Si je ne me fusse pas imposé la loi sévère 
de ne pas sortir des papiers des conspirateurs , j'eusse pu citer quelqueà 
faits bien constans attestés par un de mes collègues ( Pressavin ) , et qui 
prouvent combien vaste était l'humanité de Collot , et combien stricte était 
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» solide toutes les autres ; »> voilà ses principes ! « // ne faut 
» laisser que des cendres;» voilà ses projets! a Nous démolis- 
» sons à coups de canon et avec V explosion de la mine ; » 
voilà ses exploits ! 

on exactitude à se renfermer dans la loi. J'eusse pu dire que « CoUot-d' Her- 
hois a fait tomber sous le glaive de la loi deux excellens patriotes qui, 
depuis Torigine de la réyolution , n'ont cessé d'en soutenir les principes 
avec énergie , et ont contribué de tous leurs moyens à servir la chose pu- 
blique ; ces deux citoyens , l'un , nommé Dabost , président du départe- 
ment de Rhône-et -Loire , Vautre , nomme Bonamour , membre du direc- 
toire , avaient été un moment égarés sur la journée du 3l mai ; mais'ils 
reconnurent bientôt leur erreur , ils firent leur rétractation dans le terme 
que fixait le décret de la Convention , ils étaient par conséquent sous la 
sauvegarde de la loi. Moïse Bajrle vint , dans le même temps , à la tri- 
bune de la Convention déclarer que les rétractations de ces deux fonction- 
naires publics s*étaient égarées dans les bureaux du comité de sûreté gé- 
nérale , qu'on avait à ce comité des notions certaines qu'elles y avaient 
été déposées ; qu'en conséquence il demandait à la Convention un sursis 
à Vexéciition du notamé Dabost qui était alors en jugement. La Con- 
Tention, sur l'attestation de son comité et du citoyen Pressavin , repré- 
sentant du peuple , qui assura avoir lui-même remis au comité de sûreté 
générale les deux rétractations dont il était question , ordonna le sursis : 
mais Collot-d'JIerbois écrivit de suite à la Convention, qu'il était bien 
étonné qu'elle eût accordé un sursis à l'exécution d'un chef des rebelles ; 
et par le faux expose qu'il fit à la Convention, il obtint d'elle la levée du 
sursis , et ces deux malheureux patriotes furent guillotinés , ainsi que l'é- 
cnijichardài^raviert le 17 frimaire de l'an II. Voir Achard, (no. xcviii.)» 
J'eusse pu rapporter que « trois citoyennes , dont les maris étaient arrêtés 
et sur le point d'être exécutés, furent auprès de Collot-d' Herbois implorer 
sa clémence en leur faveur ; que celui-ci les fit arrêter et exposer pendant 
six heures au public, attachées au pilori. De ces citoyennes, l'une se nommait 
Chtdons y une autre, Barmont; on ne m'a pas cité le nom de la troisième. 
» Collot faisait incarcérer toutes les femmes qui se présentaient à lui pour 
> implorer la grâce de leurs maris. » 

Je me flatte que Collot ne dira pas cette fois que j'ai puisé ces faits dans 
des pamphlets impurs. 

Au surplus, afin que Collot ne dise pas, comme il l'a imprimé dans ses 
iclaircissemens , que l'on a tronqué ses lettres , je les ai mises , dans leur en- 
tier, aux Pièces justificatives. 
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Il tombe à la fin le voile de l'hypocrite^ et c'est Iui-m4ni0 
<iui le déchire. 

tt J*ai trompe ici le système d'indulgenùe (écrit (^) GoUot 
» à Robespierre , son ami ) soutenu par un décret de l(t 
» Comrention du 20 brumaire^ affiché ici avec affecta- 
» tion, » 

On voit avec quel respect ce mandataire traite les décrets 
de la Convention auxquels sa mission pourtant lui prescrivait 
d'obéir. 11 regrette que ce ne soient pas ses arrêts de sang 
plutôt qu'un décret de la Convention , qui couvrent les murs 
d'une ville qu'il voudrait plonger, comme une dLUtvt Sodome , 
dans les entrailles de la terre. 

« L'armée révolutionnaire arrive enfin après demain, et 
» je pourrai ( continue-t-il ) accomplir de plus grandes 
» choses. 11 me tarde que tous les conspirateurs aient 

i> disparu Il faut que Lyon ne soit plus en effet , et 

» que rinscription que tu as proposée soit une grande çéHr 

» té Car jusqu'à présent ce n'est réellement qu'une hy- 

» pothèse ; et le décret lui-même oppose de grandes difficul- 
» tés. Il f appartiendra de le rendre ce quHl doit être, et 
» d^ avance nous préparons les amendemens, » 

Il t'appartiendra Quel langage ! La Convention n'é- 
tait rien aux yeux des conspirateurs ; elle n'était plus , comme 
on l'a nommée , qu!une machine à décrets. RobespieiTe, de 
leur aveu , régnait seul ; ils reconnaissaient sa puissance, et 
pai'un échange, ils se servaient de cette puissance qu'ils avaient 
créée pour s'en faire une à eux-mêmes. // n^ appartenait' en 
un mot , qu'à leur idole , le droit d'étendre ou de resserrer 
l'esprit des décrets que , par un reste de pudeur dont on es- 
pérait bientôt s'affranchir, on venait encore proposer par 
forme à la Convention. Que celui qui a écrit ces lignes ose 
dire encore à présent qu'il n'a pas ti*availlé comme les autres, 



,(i) Voir Fouché («<>. lxxxvii a. ) ; et ColIot-d'Herbois. ( w». txxxvii^.) 
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à élever le piédestal de la tyrannie ! on lui répondra en Top- 

posant à lui-même. 

Après cette phrase où Coilot invoque Texercice de la sou- 
veraineté de RobespieiTe , on lit ces mots : 

« Plusieurs fois vingt coupables ont subi la peine due 
» à leurs forfaits , le même jour. Cela est encore lent poijr la 
» justice d'un peuple entier qui doit foudroyer tous ses en- 
» Demis à la fois ; et nous nous occupons k forger la foudre. » 
Saint- Just, dont Coilot fut dans tous les temps Tadmirateur, 
dont il aidait soif de lire les rapports, avait dit avant son dis- 
ciple : qu'une révolution est un coup de foudre. Telles sont 
les métaphores de choix de tous ces enfans du chaos ; ils ne 
s'agit jamais chez eux de création , de vie ; mais de secousses , 
mais de destructions et de ruines. 

a Ecris-nous ( continue Coilot)^ une lettre de toi fera un 
>• grand effet sur tous nos Jacobins, Ne laisse p oint passer 
» de rapports tels que celui qui a amené le décret de 
» sursis, » 

Voilà bien la confirmation de ce que nous venons de dire,qu'ils 
soutenaient la puissance de Robespierrepour opprimer de con - 
cerl avec luila République ; qu'ils n'ont crié contre Robespierre 
que lorsqu'ils ont vu qu'il voulait être seul oppresseur. Ne laisse 

point passer de rapports ! Ils punissaient de mort ceux 

dont les discours tendaient à l'avilissement de la Convention; 
et l'avilissaient-iis moins, eux qui rétrécissaient la volonté 
nationale au point de la placer dans la main de Robespierre ! 
et ils ont osé dire dans cette enceinte , qu'ils ne s'étaient aperçu 
de sbn despotisme que depuis quelques mois ! tandis qu'il ré- 
sulte de leurs écrits qu'ils avaient reconnu , épaulé , caressé 
depuis un an , ce despotisme. 

Obligé de parcourir toutes les pièces ira portantes, toutes 
celles qui portent empreinte les traces de ces prétendus gé- 
nies révolutionnaires , qui ne sont que des génies dévasta* 
leurs dont la politique furibonde n'est que l'art d'oi*donner 

TOME I. 6 
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des mitrailleniens , des massaci*es , des incendies et des 
noyades ; suivons Collot dans sa correspondance avec Cou- 
thon (}). 

Partout vous retrouverez les mêmes idées qui se i^éduisent 
à celle-ci : détruisons, 

L^ projet de Collot était de disséminer (^) les habîtans de 
Lyon sur la surface de la République pour le détruire plus 
aisément ; on n en peut douter en lisant cette phrase * 

« La population licenciée, il sera facile de la- faire 
» disparaître et de dire at^ec périté : Lyon n* est plus. » 

Et cette autre : « Je ne parle point des mesures révolu- 
» tionnaires qui sont continuellequedt méditées, mises en 
» action , et qui doivent consommer le grand événement de 
» la destruction de cette Mie rebelle. » 

Quelles idées ! quelle furie I il semble que le monde moral 
est retombé dans ie chaos ; et ce sont là des législateurs ! ah ! 
si rÉrèbe des anciens eut aussi sa législation , elle fut sans 
doute et plus conséquente et plus humaine. 

On est d'abord tenté de croire en parcourant ces caractères 
où respire la stupide férocité , que tous les monstres des fo- 
rêts avaient abandonné leur repaire pour faire une irruption 
dans nos villes ; ou plutôt , en revenant à des idées plus na- 
turelles , on aperçoit à découvert le but de tous ces affreux 
ni^eleurs,qm était, comme nous Tavons dit, la ruine du com- 
merce et rétablissement non d'une égalité de bien-être , mais 
d'une égalité de misère dans la République. 

La déclaration faite par André Dumont , dans la séance 
du 1 4 frimaire dernier, que quelques membres de V ancien 
comité aidaient autorisé Lebon , Saint-Just et Lebas à 
faire guillotiner tous les ex-nobles et négocians des dépar- 



(l) Voir Collol-d'Herbois. (n». i.xxxviii a^b ,c.) 

(a) Ce projet de disséminer ou coloniser ce pays était si publiquement 
connu à Lyon, que, suivant une lettre àAchard ( Voir Achard, ifo. xcvm a ) , 
il Jetait \ affliction dans Xàme des sans-culottes. 
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f du Nord , de la Somme et du Pas-de-Calais ; celle 
née dans une lettre de Robespierre jeune (i) , l'un des 
rateurs , lettre datée de Commune-Affranchie , dans 
le il avoue qu'il existe un système d'amener le peuple 
1er tout, 

imprimé d'un nommé Compte (2) actuellement émigré, 
: dans les papiers de Robespierre , où il découvre des 
anciennes de cette conjuration contre le commerce ; 
ule de lettres qu'il serait trop long de relater ici toutes, 
mt la proscription des négocians; et plus que tout cela 
, la conduite de Collot , de Carrier, de Lebon , de 
let et d'autres propagateurs de cette infernale doctrine; 
culs affreux de Carrier sur le nùfellement de la popu- 
française ; son mot sur celle de Lyon réduite à 25,ooo 
as ; rafl&che de Ronsin qui la réduisait à i ,5ooî le pro- 
réduction mis à exécution, pour les départemens 
uest, au moyen du feu vendéen , plus soigneusement 
;nu par les décemvirs qu'autrefois le feu des vestales , 
déguisé par eux, sous le nom de chancre politique ^ 
nu factures de soie brûlées à Èédoin (3) , les ruines de 
les noyades de Nantes , les massacres à^ Orange et 
s : que de témoignages qui déposeront de ces afifi^ux 
is dans le livre de l'histoire ! 

nt osé dire que la France républicaine ne pommait 
• tous ses habitans (4) î 

[uoi ! quand la chute de l'orgueil des rangs et des pré- 
rendu aux ci-devant castes oisives , l'exercice de leurs 
H de leur industrie; quand le nouveau traité permet 



àndréDumonl (n». liucxijIi a); et Robespierre jeune (rf<>. lxxxixâ)» 
»ir Compère, (n^. xc. ) 

yitaire Ta dit : « On ne donne pas une manufacture comme une 
e, puisqu'on ne donne pas l'industrie. » Questions encyclopédiques, 

SCIE^CS. 

irase de Carrier dans son interrogatoire. 

6. 
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à tous d'être utiles sans déroger ; quand le travail est un hon^ 
neur , la paresse une honte , même un cnme; quand vous ac- 
cordez au zèle des primes d'encouragement , et qu'à la voix du 
législateur fidèle , Taiguillon de la gloire a centuplé les 
moyens , les ressources et les forces de la patrie ; cette patrie, 
mère ingrate , ne pourra plus alimenter ses enfans ! 6 blas- 
phème criminel ! Ah! sans doute, nwelcurs imbéciles et san- 
guinaires , sans doute , si vous rompez tous les liens commer- 
ciaux ; si vous enterrez , sous vos décombres , les richesses 
des arts ; si vous éteignez dans les flots de la Loire les feux 
du génie ; si vous voulez , dans vos rêves agi*aii*iens , faire de 
vingt-cinq millions de Français, vingt-cinq millions (^hommes 
à quarante ecus (i) ; si vous traitez le Français libre comme 
on traita ces infortunés serfs , sous le règne de la féodalité j 
si vous l'enchaînez à la glèbe ; sans doute , cette nature , qui 
nous traita en enfans chéris , en nous faisant naître sur cette 
belle partie du monde , ne sera plus qu'une marâtre qui nous 
aura pressés sur ce continent , pour que la faim nous dévore. 
Mais si elle a étendu vos besoins, cette nature, vousa-t-elle 
prescrit de ne pas étendre vos ressources ! C'est vous qui , 
pour vous resserrer , vous assassinez vous-mêmes , vous qui 
ressemblez à cet homme qui se coupe un bras pour faire 
profiter l'autre. 

Vous parlez de fraternité , et vous en rompez tous les 
nœuds! vous parlez de fraternité, et vous trouvez trop de 
frères autour de vous ! Mais toi , misérable propagateur de 
cette doctrine abominable , quel es-tu pour t'arroger le 
droit de vie et de mort sur ce frère ? L'homme instruit , 
l'homme vertueux , doit-il , en tribut , son sang à ton igno- 
rance , ou à ta scélératesse ! Tu parles d'égalicé ! si tu ne 
fondes son empire que dans la mort , que ne meurs-tu aussi 
toi , avec l'être estimable que tu assassines ? crois-tu que la 
terre ait plus de jouissance à porter tes crimes que ses vertus! 

(i) Allusion à l'Homme aux quarante ècus, par Voltaire. 
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Nous ne polluons , législateurs , vous donner même uu 
sommaire des écrits qui déposent de la conjuration formée 
par ces bourreaux de l'humanité contre le commerce. Il 
faudrait analyser ici plus de deux cents lettres , toutes revê- 
tues du caractère de la vérité , où les auteurs, dans les unes^ 
gémissent sur les progrès efifrayans de cette doctrine qui me- 
naçait d'infecter, comme une lèpre , les membres les plus vi- 
goureux du corps social ; dans les autres , en agens trop dé- 
voués , s'applaudissent des effets de la contagion. 

C'est peu pourtant que d'avoir mis en scène le principal 
ordonnateur des massacres de Lyon , si nous n'appelons en- 
core sous vos yeux quelques-uns des vils agens qui ont figuré 
à ses c6tés, auxquels il soufflait sa rage, et qui vont, dans 
leurs propres écrits , vous fournir la preuve qu'on n*avait 
pas en vain^br^é la foudre. 

Nous glisserons sur un personnage nommé Dorfeuille , 
misérable comédien (i) , plus fameux par ses crimes que par 
son talent^ qui était avec le général Ronsin en partage de 
massacres à Commune- Affranchie, S'il n'a pas peint , comme 
plusieurs autres, son caractère féroce dans ses. lettres, il 
nous en a donné les traits dans une exécrable feuille Imitée 
de celle du Père Duchéne , et trop digne de ce titre. 

Cet histrion , associé à un nommé Merle , s'occupait ( dit- 
on ), à Paris, à filer journellement des intrigues avec Collot- 
d!Her1}ois et avec un autre collègue ; et votre ancien comité 
lui renvoyait toutes les dénonciations adressées par l'infortu- 
née commune , afin qu'il en poursuivit sans doute les coura- 
geux auteurs [i), 

(l) Voir Dorfeuille. ( n^. xci. ) Je suis bien loin de chercher à ramener 
l'injuste préjugé qui, sous l'ancien régime, frappait Tartiste qui consacrait 
ses talens à Tinstruclion publique par des leçons de morale mises en action 
sur la scène ; mais j'ai pu donner cette épithète à ces hommes qui dans la 
société perpétuent les rôles affreux qu'ils jouent quelquefois pour être mis en 
apposition ayec la verta qu'ils font ressortir. 

(2) Voir Dorfeuille. (ho. xci.) 
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Mais nous ne pouvons glisser de même sur quelques autres 
scélérats , sur un Pilot ( i ) , « dont la santé ne se rétablit que 

I 

» parce qu'on guillotine autour de lui j qui assure que tout 
» ifa bien , mais que tout ira mieux encore , parce quon a 
» trouifé lent Vexpédicnt de la guillotine , et que sous peu 
» de jours , les expéditions seront de deux ou trois cents 
T» à la fois que du reste les maisons se démolissent à 
y* force, y* 

Sur un Pilot , qui , dans une autre (2) , s'eiLbnme ainsi : 

« La guillotine, la fusillade ne va pas mal ; 60, 80^ 200 
» à la fois sont fusillés , et tous les jours on a le plus grand 
» soin d'en mettre de ^ite en état d'arrestation , pour ne 
» pas laisser de vide aux prisons. » 

Ce Pilot est aussi l'agent de Robespierre ; il est , de plus 
son commis'sionnaire ; c'est ce qu'il prend soin lui-même de 
nous apprendre. Il prie son correspondant de conduire sa 
femme à la Convention , mais plus aux Jacobins (3), 

S'il est partisan des Jacobins , de Robespierre et des ex- 
péditions de deux ou trois cents, mons Pilot , il est aussi le 
très-dévoué de votre comité de gouvernement , « dont les 
» membres ( dit-il ) ofFnront bientôt à l'univers entier cette 
» force de caractère qui découle de cetXe vertu sans mélange 
» et de la probité la plus sévère , que n'ont jamais offerte 
» les siècles les plus mémorables à aucun gouvernement dé- 
» mocratique, » 

Comme il est éloquent î mais surtout comme il est pro- 
phète î 

Après Pilot , vient le maire Bertrand (4) , qui se vante 
d'avoir fait guillotiner son nei^eu et ses anciens amis. 

Puis , l'officier municipal Emery , qui ne contient pas sa 



(i) Voir Pilot. (ivo. xcii.) 

(2) Idem. ( N". CXI II. ) 

(3) Idem. (n**. xciv.) 

(4) Voir Bertrand. ( wo. xcv. ) 
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colère , quand il pense que Grenoble a conservé ses mains 
vierges de sang [\), 

Mais que sont tofts ces malheureux , auprès d*un vil scé- 
lérat nommé Achard , dont la moindre bassesse sans doute 
est d'être le fournisseur de la famille DupLay et de Robes- 
pierre , auxquels il envoie bas , huile et sa^on ; qui nous dé- 
veloppe tous les secrets des furies dans sa dégoûtante con*es> 
pondance, et qui veut « qu'on colonise ce pays (mot qu'il a 
» retenu de son maître ) , attendu (2 ) qu'il en coûte quatre 
» cent mille li\fres par décade, pour les démolitions y» qui> 
plein du dieu qui l'inspire , s'écrie ( 3 ) : « Encore des têtes , 
» et chaque jour des têtes tombent. Quelles délices tu aurais 
» goûtées, si tu eusses vu avant- hier cette justice nationale 

« de deux cent neuf scélérats ! Quel ciment pour la Ré- 

tt publique ! En i^oilà déjà plus de cinq cents , encore deux- 
^fois autant y passeront sans doute , et puis ça ira, » 

Tous ces barbares s'étaient donné la main pour troubler 
le repos vers lequel Lyon , brisé par les orages révolution- 
Daires , étendait ses bras défaillans. Ce n'étaient point des 
Français , c'étaient d'odieux mercenaires que l'espoir du bu- 
tin attirait dans cette malheureuse ville. Ces scélérats, comme 
vous le pourrez voir , n'égorgeaient que pour piller. 

« J'ai rendu le cheval rouge qui me servait ( dit Achard 
» à Gra^^ier) ( 4) ; ton frère a celui de BissuelSaint-Fictor y 

» qui a subi le joug de la loi Il accuse la réception de 

» quatorze cents libres ,• il fera le plus digne emploi de cette 
» somme , celui de soutenir ai^ec courage les principes d'une 
» société républicaine. » 

C'est Gracier qui fait passer cet argent ; de qui le tenait-il 
lui-même , si ce n'est de ceux dont l'intérêt était de semer 



(i) Voir Émery. '( w«>. xcvi. ) 
(a) Voir Achard. (n". xcviii a. ) 

(3) Idem. ( N". xcviii />. ) 

(4) Idem. ( no. xcix. ) 
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le trouble , pour réaliser la destruction de cette cité riche 
et commerçante , dont l'existence gênait le cours de l'homi- 
cide niveau ? 

Eh ! le mot d'ordre avait été si bien donné par les chefs , 
et si bien retenu par les agens , que le détestable Achardj 
dans un discours prononcé à la société de Commune Af- 
franchie , a l'impudence d*en faire , en ces termes , l'aveu 
public (i) : 

a Est-ce parce qu'en 1798 vous avez combattu de front, 
» les armes à la main, la foudre à vos côtés ^ cette classe 
» d'êtres monstrueux, vampires de la société, sangsues 
» de tous les peuples , êtres i^ils et méprisables que Ton 
y* nomme négocians que l'on vous calomnie ? 4> 

O citoyens! quels sont donc ces scélérats soutenus par 
des hommes trop coupables? Ce sont ceux-là même que de» 
représentans fidèles dénonçaient sans cesse , et bien vaine- 
ment , aux membres de vos comités , qui , par une sorte de 
réaction bien machiavélique , ne daignaient parcourir encore 
ces dénonciations, que pour connaître par elles les succès 
des mesures qu'ils faisaient prendre pour rendre la révolu- 
tion odieuse. Ils viennent de se faire connaître à vous par 
leurs écrits , ces patriotes , plus que patriotes , ces bruyans 
amis de Chdlier : reconnaissez encore leurs traits dans le ta- 
bleau qu'un de vos collègues (2) trace des désordres de ces 
fripons. 

« Ce sont de vrais intrigans (dit-il) qui ne veulent que^ 
» la domination pour couvrir leurs dilapidations , et dé- 
» truire le commerce qui pouvait faire exister la masse du 
» peuple qu'ils ont totalement oublié, et ne s'en servent 
» que pour assouvir leurs passions particulières , en dépen- 
M sant les trésors de la République , pour maintenir ce même 



(1) Voir Achard. ( w». c. ) 

(a) Voir Reverchon. {n^. ci « , é, c, d, e.) 
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» peuple dans Toisiveté par l'entretien de dix-huit mille au 

» lieu de quatre mille qui doivent être employés aux tra- 

» vaux publics; maintiennent plus de deux mille séquestres 

» pour conserver deux mille gardiens à cent sous par jour, 

1» sans les dilapidations qu'ils commettent chaque jour ; 

» ce sont des administrateurs et municipes qui ne font rien, 

» dont la majeure partie n'a pas la moindre connaissance 

» d'administration , ne s'occupant que de leurs vils intérêts 

» qu'ils couvrent toujours du nom de patriotes persécutés , 

» et d'amis de Chdlier,,.. Ces patriotes, dont plusieurs sont 

» inculpés par des preuves certaines que nous avons entre 

» les mains, et que nous vous ferons passer, doivent-ils rester 

» en place ? et ceux qui n'ont aucune aptitude doivent-iU 

» être conservés ? Je ne le pense pas. » 

Écoutez encore, citoyens, ces aveux importans d'un au- 
tre (1) collègue, envoyé, comme le premier, en mission à 
Commune-Affranchie y mais dont les intrigans faisaient sans 
cesse solliciter le rappel, écoutez-le. 

Il se plaint « de ce qiion a fait y^enir de Paris desja- 
» cohins dont on a composé à Lyon une autorité pour 
» surveiller toutes les autres » ( c'est un tort qu'il reproche 
àCollot); « car la jalousie ( dit-il ) et Tanimosité sont 
» nées de l'organisation de cette autorité composée d'é- 
» trangei^s. 

» Son intention , à lui , avait été de la distribuer dans les 
» diverses autorités , pour leur imprimer le mouvement ré- 
» volutionnaire ; mais l'açis de Coliot (continue-t-il) l'em- 
» porta : il organisa une commission temporaire qui fut , 
>» dans Lyon , une source de divisions interminables. » 

U dénonce, ainsi que Révère hon, « les prétendus amis de 
» Chdlier, qui ne sont que des dilapidateurs : les membres 
» des comités révolutionnaires qui ont apposé les scellés , 



(i) Voir Laporte. (n°. cii> ) 
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n ont placé dans les maisons des gardiens à leur dévo 
» tion, sans faire d'im^entaire , sans appeler les intéres— 
» ses à leurs opérations , et après ai^oir chassé de leurs 
» domiciles , les femmes , enfans et domestiques , pour" 
» naifoir pas de témoins ; et n'ont , au résultat , rendis^ 
» aucun compte, 

» Ces prétendus patriotes sont des v>oleurs} ils ont eim 
» l'audace de t^enir forcer des serrures et piller jusque 
» sous les yeux des représentans , et dans leur propre 
» maison. » 

Il eût manqué à ces scélérats , rebelles aux arrêtés des 
représentans du peuple en mission, de ne pas l'être à vos 
décrets. Nous tenons dans nos mains l'un des originaux d'une 
affiche placardée ( i ) à Commune-Affranchie , et dont le but 
est de pousser à la révolte l'armée révolutionnaire que vous 
veniez de licencier. Voici le contenu de cette affiche : 

« Parisiens de l'armée révolutionnaire, soufFri riez-vous, 
» après avoir sacrifié votre temps pour venir mettre Tordre 
» dans cette commune et y faire exécuter la loi au péril de 
» votre vie , qu'on vous renvoyât sans armes , comme de vils 
» assassins ; et encore d'être désarmés par ceux qui n'ont 



(i) Dans le P. S. des éclaircissemens de Collot on lit : • Courtois a dit 
» que j'ayais fait une proclamation pour mettre le feu aux quatre coins de 
» Lyon , et qu'il en avait l'original. Qu'il le produise : on ne l'a point lu, 
» parce qu'il n'a jamais existé. » 

Serait-ce une petite malice de Collot de supposer dans ma bouche un 
mensonge détruit par Tévidence , afin de jeter de la défayeur sur toutes les 
vérités que j'ai publiées ! Cette malice ne produira pas d'effet sur ceux qui 
ont entendu on qui liront mon rapport. Je n'y ai pas dit un seul mot sur 
cette proclamation prétendue. J'ai cité et iu une affiche manuscrite , ou pla- 
card envoyé par le comité de correspondance de la société populaire de 
Commune- Affranchie , amie de Chdlier et Gaillard. La lettre qui en an- 
nonce l'envoi est signée de Daumale^ à'Achard et àeFiUieuoc , et adressée à 
Gravier^ Fi lion y Émery ei ^a55on. Voir Achard. (n". cm.) 



RAPPORT DE COURTOIS, gi 

» servi que dans les combats des Breteaux , et qui n ont fait 
« leurs preuves militaires que contre des muscadins liés et 
» garrottés , qu'ils n'avaient pas même l'adresse de tuer du 
« premier coup de fusil ? Non ; vous ne seriez p!us les hom- 
» mes du i4 juillet; vous ne souffrirez pas une telle igno- 
» minie. On dit que vous avez pillé les manteaux donnés 
» dans les sections, et que, soit vous, soit la commission 
» temporaire , vous avez partagé le linge fin et autres objets 
» soustraits sous les séquestres , ou requis par eux : non , 
» vous fei^ez connaître à ces gueux de muscadins et aux vo- 
» leurs des sections , que les uns n'ont dénoncé que pour 
» piller, et les autres, inculpé que pour vous faire chasser. 
» Cette commune ne mérite pas d* exister, il faut y jnettre 
» le Jeu aux quatre coins , et nous punirons des conspira- 
» teurs et des poleurs d'argenterie qui valent moins que ceux 
» qu'on a guillotinés. Les canonniers de Paris ne valent 
» guère mieux. » 

Eh I s'il est vrai que le feu qui a embrasé cette autre Pcr- 
game , n'a étq allumé qu'en haine de ses riches*manufactures ; 
si les moyens d'accommodement n'ont point été épuisés, n'ont 
point été tentés même; s'il est vrai , co lîme on (i) l'écrivait 
alors , que Lyon ne fût coupable qiCen apparence ,• que 
Lyon en masse fût bon / que les habitans eussent juré la 
République une et indivisible ; quils eussent accepté la con- 
stitution , et quils en fussent de\venus les plus fermes ap- 
puis ; si tout ce qu'on disait durant le siège de cette mal> 
heureuse ville , et qui se trouve appuyé par les écrits qui 
sent dans nos mains , n'était qu'une trop funeste vérité ; s'il 
était vrai que, pressé par le repentir, le Lyonnais chaque 
jour eût étendu des bras supplians vers la patrie , et que 
l'infôme Couthon , tout entier à ce qu'il appelait son système 
de ifiife force , qui n'était que l'art de faire crouler des cités 



(i) Voir Roiiyer. ( ^r". civ. ) 
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entières sous les torrens de son feu grégeois , système que c^ 
général ingambe (c'était le nom qu*il se donnait) voulait: 
l'enoQ vêler à Toulon, que Tinfâme, dis-je, eût repoussé le» 
prières du knalheureux qui se l'epent \ que de regrets , ci- 
toyens, pour les patriotes! pour les monstres qui, à plaisir, 
ont fait couler tant de sang , que de remords ! 

Cependant ce que nous n'offrons ici qu'en doute ^ est at- 
testé par plusieurs écrits. 

« Tâchez d'empêcher (dit un représentant du peuple) 
» qu'une cille soit désolée, et que, sans s'entendre, des 
» millions de patriotes s'entre-égorgent mutuellement , tan- 
» dis que les uns et les autres i^eulent le bien, *> 

Voici ce qu'on lit dans une lettre écrite à Robespierre (i) : 

(i) Voir Robespierre, (no. cv.) J'ai entendu quelques personnes se plain- 
dre , avec une délicatesse affectée , qu'on eût imputé à CoUot-d' Herhois la 
barbarie atroce et réyoltante d'avoir fait assassiner ses yictimes à coups de 
pelles et de pioches : elles eussent dû plutôt prouver de quels autres moyens 
on s'était servi pour achey^er les malheureux que le canon chargé à mitraille 
n'avait pas immoles du premier coup ; le canon , que CoUot est forcé d'à* 
vouer , page lo de ses Éclaircissemens , avoir été mis en usage dans une 
expédition militaire contre soixante des plus coupables ; le canon , que 
Collot n'ose nommer , mais qu'il désigne par ces mots , appareil extraordi- 
naire et feu d'artillerie. Elles eussent dû dire qui avait ordonné cet appareil 
militaire , qui avait donné les ordres postérieurs d'achever les victimes ! 

Quant à moi , qui me suis borné et devais me borner à citer ce que 
ij'ai trouvé dans les papiers des conspirateurs, moi qui ai lu le fait que j'ai 
cité , et qui conséquenmient ai pu le citer , Je persiste à être de l'avis de 
l'auteur de la lettre où je l'ai puisé , et je répète avec lui , qu'un bonune 
qui , sans l'autorisation de la loi , se permet de créer un nouveau genre 
de supplice , est un tyran. Cette opinion est celle du philosophe Beccaria , 
dans son Traité des Délits et des Peines , où il dit : « Je plains un mal- 
» heureux entre les mains de la justice ; mais je regarde un juge conome 
» un tyran , quand il est plus sévère que la loi. » J'y ajoute que , s'il exis- 
tait une contrée où de pareils attentats restassent impunis , l'homme et la 
loi y seraient également méprisés. 

Les renseignemens que les députés chargés de l'examen de la conduite de 
Collot prendront pour s'éclairer , ne se borneront pas d'ailleurs sans doute 
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R L'erreur de Lyon n'aurait pas duré plus que celle des 
» autres départemens , si les Hébert n'eussent attisé le feu. 
» Car tous les cobtes bleus d'émigrés , de prêtres réfractaires, 
» de cocardes blanches , de guinées de Pitt , tu n'ignores pas 
» qu'ils étaient absolument faux.... Collot-d' Herbois et Ron- 
» siriy en faisant deux mois après l'entrée des troupes de la 
» République, ont fait inhumainement massacrer par des 
» canons chargés à mitraille une grande quantité de pères 
» de famille , dont dix à peine aidaient pris les armes : Us 
» eurent la cruauté défaire tuer à coups de pelles et de 
» pioches ceux qui n avaient été que blessés ,* car il lien 
■ mourut pas six par Veffet de la mitraille ; quoique ce 
> genre de supplice fût contraire aux lois du gouvernement 
» révolutionnaire , qui n'ordonne que la mort simple du 
» fusil et de la guillotine : il ne faut pas douter que si le 
» gouvernement avait toute sa vigueur, Collot n'eût mérité 
» la mort pour avoir, à V exemple des despotes , im^enté, 

» sans autorité légale , un supplice noui^eau J'oubliais 

» de te marquer que Collot a fait jeter dans le Rhône une 
» grande partie de ses {victimes. » 

£t ailleurs encore (i) : 

« Oui, un voile épais couvre la vérité et la justice. Les an- 
» ciennes haines, Tamour-propre anciennement humilié, ont 



à cette seule lettre. Lyon pourra fournir de quoi confirmer ou anéantir Tac- 
cutation , et Ton ne pourrait , dans le dernier cas , me reprocher de l'avoir 
répétée , puisqu'on ne pourrait détruire le papier qui la contenait. 

(i) Voir Cédillot. ( rio. cvi.) Sans chercher à attrister Tombre de Chdlier 
ou à jeter un ridicule sur le décret qui lui décerne les honneurs du Pan- 
Ihcon, je crois, pour rendre hommage à la vérité , devoir citer ici quelques 
notes que je ne pouvais insérer dans le rapport , parce qu'elles n'étaient 
point parmi les papiers de Robespierre ; mais dont le contenu m'est attesté 
véritable en tous ses points par un de mes collègues. 

« Chdlier était à Lyon un émissaire de la commune de Paris ; il avait une 
• correspondance suivie avec un nommé Renaudin , que Robespierre avait 
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» aussi exeixîé des vengeances. Lyon n*est plus. Oest tcxal" 
» tation sanguinaire de Chdlier qui amena la journée da 
» 29; qu2lnd il dit, le 27 , au club : apres-demain les pré- 
» sidens et secrétaires des sections permanentes , les ri- 
» ches égoïstes, seront guillotinés. Le 26, la municipalité 
» avait fait une imposition de six millions , payable dans le 
» délai fatal de vingt-quatre heures; voilà ce qui aigrit les 
» esprits : la nuit du 28 , la municipalité s'entoura de canons ; 
» on craignit FexécUtion de la menace de Chdlier, Inde iras, 
» La nouvelle du 3i mai vint échauffer les esprits, et Lyon 
» se trouva chef de parti, sans Favoir voulu. 

» Six mille individus, non seize cents, ont péri. Collot,., 
» ce n'est pas sans raison qu'il accourut à Paris pour soutenir 
» son ami Ronsin, Il a fallu des phrases bien ampoulées 
M pour couvrir de grands crimes. » 

Jetons lin voile , citoyens , sur ces souvenirs déchirans , et 
poursuivons d'un pas affei^mi le cours pénible, mais hono- 

» placé en qualité de juré à son tribunal révolutionnaire , et qui a été un 
p des plus sanguinaires de cette horde d'égorgeurs. 

» Chdlier signala son arrivée à Lyon , après la journée du 2 septembre 
» 1792 ( vieux style ) , par regorgement qu'il fit faire de neuf olBciers que 
» la municipalité de Lyon avait mis en arrestation pour cause de désobéis- 
» sance : il ne cessa , depuis ce moment , d'agiter le peuple, de le porter 
» à la révolte et de Texciler au pillage : il prêchait ouvertement , dans les 
» lieux publics et dans les sociétés populaires » ^qu il fallait faire tomber 
» la tête des riches, qu'il fallait les dépouiller pour enrichir les sans-culottea. 
» Voyant que ses sermons ne produisaient pas l'effet quil en attendait, 
» et que le peuple répugnait à se prêtera de pareilles horreurs, il tint^ 
» dans le lieu des séances de la société populaire , un conciliabule dans 
» lequel il avait appelé tous les hommes qu'il avait jugés les plys disposés 
» à consentir et à le seconder dans ses exécrables desseins : il leur fit à tous 
» jurer ( au nombre de cent cinquante ) de garder inviolablement le secret 
p sur le projet qu'il allait leur annoncer ; et , après avoir reçu leur serment , 
• il leur dit qu'il fallait, dès le lender.ain, établir une guillotine sur le 
> Pont-Moratid , pour guillotiner tous les gros n^ocians, qui , à son sois, 
» étaient tous des aristocrates , et que de là on jetterait avec aisance leurs 
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rable, de nos travaux. Dans les sentiers qui s'ouvrent encore 
devant nous , partout vous reconnaissez l'empreinte des roues 
du char de la tyrannie. Les villes même les moins ravagées 
par le fléau , ont aussi des pertes à réparer. Ici c*est l'igno- 
rance que la férocité mène au crime. Là, c'est la jeunesse que 
l'inexpérience rend féroce. Bordeaux devient la proie d'un 
jeune homme de dix-neuf ans , cire flexible et complaisante 
dans les' mains de Robespierre. Ce jeune homme le consulte 
sur tout, lui mande tout; lui dénonce les représentans du 
peuple ; lui fait passer leurs lettres ; lui dénonce jusqu'à des 
femmes dont il détaille les charmes , dont il trace l'itinéraire; 
écrit tantôt que F esprit qui règne à Bordeaux est bon {i), 
que le riche mente est prodigue de sacrifices y et tantôt peint 
cette ville avec des couleurs opposées : « Ce sont des au- 
» torités à purger , des hommes suspects qui nuisent au bien 
» qu'on pourrait faire ; il faut réi^olutionner Bordeaux ,• » 

^■^M^—» ^»^— ^^— ^W^mJ^I^^— »»^» !■■■■■! Il l^l—*- — l,»l .11 ■ I ■ I ■■ ■ I l^— — ^^^^fcW I ■ ■■■» 

cadavres dans le Rhône ; il invita , pour cette exécution, tous les citoyens 
présens à choisir, chacun dans leurs sections , le plus de personnes qu'ils 
croiraiait propres à prêter main-forte à celte expédition. Un nommé 
Fillon , que Robespierre a fait depidi venir à Paris , et qu'il a placé juré 
dans son tribunal révolutionnaire, et qui est aujourd'hui dans les prisons 
de Paris , s*o£fritpour être le bourreau. 

• Ce projet exécrable eût eu , en effet , son exécution , si , parmi ceux 
à qui il fut découvert , il ne s'en était pas trouvé quelques-uns qui en 
eurent horreur et qui en firent secrètement avertir le maire ; celui-ci fit 
mettre sous les armes toute la garde nationale, et par cette mesure on en 
imposa à ces scélérats, qui avaient déjà fait toutes leurs dispositions pour 
exécuter leur projet. 

> Depuis , Chalier ne cessa d'exciter le peuple et de l'animer contre les 
négocians et contre les riches , de susciter à ceux-ci tous les désagré- 
mens , toutes les terreurs qu'il put imaginer pour les porter à prendre 
un parti qui pût lui servir de prétexte pour les faire écraser par le 
peuple. 

* On peut dire , avec la plus exacte vérité , que ce Châtier a été le prin-* 
cipal auteur de tous les maux que la ville de Lyon a éprouvés dans la 
révolution. » Signé Pressavin . 
(1) Voir Jullien fils. (n». cvii a,b, c, d, c,/, g', A, «, j, A:, /, m, ».) 
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et pour y parvenir , il ne demande rien moins à Robespierre , 
son bon ami, que les pouvoirs dont la nation investit ses vc~ 
présentans. Au dire du jeune Jullien{i), il faudrait tout révO'^ 
lutionner, jusqu'aux postes ; car il veut qu'on force les maî- 
tres ^e postes à ne fournir de chei^aujc qu*aux agehs de lit 
République, Ce jeune homme veut tout gouverner. Ses lettres 
sont presque toutes autant de plans dans lesquels^ après avoii* ' 
usé assez largement du privilège de son âge, qui le porte à ne 
jamais douter de rien , il laisse échapper souvent des vues 
saines, quelquefois des sentimens humains qui font regretter 
de voir sa jeunesse livrée aux dévorateurs de Thumanité, de 
la morale et des vertus. Mais à côté de ces lueurs échappées, 
par intervalles, de son cœur et de son esprit, que d'ombres! 
que d'inconséquences ! que de vœux ! que de faits coupables ! 

Sa mission est ( dit-il ) de multiplier les clubs . Mais il ne 
borne' pas là ses opérations. Il voudrait étendre ses pout^oirs 
sur les représentations théâtrales ; sur les conspirateurs t 
pour les arrêter; les étendre jusqu^à instituer dks comités 
de salut public , jusqu'au droit de se faire adresser les dé- 
nonciations , de se créer des agens , et d avoir des finances 
pour les solder. Il propose des plans pour réunir les sociétés 
populaires ensemble et pour les associer à la responsabilité 
des représentans du peuple , afin de dominer par elles, et 
faire dominer dans ces sociétés , comme dans les autorités con- 
stituées , les sans-culottes , en écartant les commerçans , les 
muscadins, les riches^ dont V aristocratie (dit-il) est à 
r ordre du jour , après celle du sacerdoce et de la noblesse. 
Partout , enfin , il s'attache à montrer qu'il est temps que les 
sans-culottes dominent. 

Il se dépite sans cesse contre Isabeau, dont la présence 
paraît le gêner ; il n'aime pas que les Bordelais témoignent à 
ce représentant plus d'attachement qu'à lui : il n'aime pas plus 
Tallien, dont il annonce à Robespierre la prétendue arresta- 



(I) Voir les explications données par M. JuUien , Appendice, pièce n©. 1. 
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tion.fl dit que le moment est venu de révolutionner Bor^ 

deaux, mais que celui qui i^oudra commencer ce tra^fuil 
après des représentans modérés , ne sera certainement pas 
aimé. 

Une lettre (entre plusieurs) décèle dans cette jeune âtu.e , 
ou des mouvemens bien désordonnés de jalousie, ou de vé- 
ritables germes de perversité. Isabeau , Tobjet de sa haine , 
est toujours l'objet de ses traits. Pour mieux le perdre , il le 
peint comme un ennemi du comité de salut public , à la 
louange duquel ce jeune oiseau bien sifflé ne cesse de chan- 
ter des airs. 

Après s'être plaint de ce qu- Isabeau reste encore , il traite 

sa pix^sence de rébellion aux ordres du comité Tout lui 

promue qu' Isabeau cherche même à le décrier. 

« Le président de la commission révolutionnaire , Lacombe 
» (dit-il) m'a rapporté que, se promenant avec Isabeau y 
» après l'exécution ^Hébert et de Danton , Isabeau lui dit 
» qu'il voyait avec peine qu'on guillotinât un grand nombre 
» de montagnards ; il ajouta , dans la même conversation , en 
» parlant de la conduite de Tallien à Bordeaux , qu'elle était 
» un reproche pour Collot-d* Herbois , qui avait fait couler des 
» flots de sang dansZj^o/t. Hier (continue JuUien) on cria,yive 
» Isabeau I Des patriotes indignés firent entendre ce cri : Vive 
» le comité de salut public ! » 

JuUien invite ensuite son ami Robespierre à faire prendre 
des mesures séi^ères contre Isabeau , comme violateur des ar- 
rétés du comité. 

Quelle fureur à dix-neuf ans! 

Nous devons cependant^ citoyens, porter un œil d'indul- 
gence sur les fautes d'un jeune homme qui , entouré des sé- 
ductions du pouvoir, eût pu s'égarer davantage, et lui savoir 
gi'é peut-être , si ce n'est pas du bien qu'il a fait , de ce qu'il 
n'a pas au moins fait plus de mal : il faut ajouter ici à sa 
louange , qu'il fut un des plus zélés dénonciateurs de Carrier, 
qu'il n'a pas tenu à lui que ce monstre ne fut rappelé; qu'il 

TOME I. 7 
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Feût été sur-le-champ , si vous n'aviez pas eu alors des gou- 
yernans dont les oreilles fermées à la voix des amis de la patrie^ 
ne s'ouvraient jamais qu'à celle de ses assassins. Vingt endroits 
dçs lettres de ce jeune homme , qui attestent l'horreur que lui 
inspirait le bourreau dés bords de la Loire, vous attestent:, 
aussi que son cœur ne sera point mort à la vertu , puisqu'a». 
milieu des égaremens de sa tête, il ne se ferma point à l'hu- 
manité. Que ce peu de mots que vous allez entendre , et quL 
est reproduit plus de vingt fois dans ses lettres , vous réconcilie 
avec lui : 

a II faut sauver Plantes et la France,,,., Il faut étouffer 
M la Vendée qui renaît ; il faut rappeler Carrier , qui tue 
n, la liberté,,,. Qu'on n'attende pas un jour pour rappeler 
» Carrier. >> 

Ah ! qu'elle rentre à votre voix au bercail , cette birebis 
que des cruels ont égarée î La foudre n'est que ti'op souvent 
sortie de cette enceinte ! Le Dieu qui , par le tonnerre , fit 
annoncer sa puissance , fera publier sa grandeur par le 
pardon. 

Mais , tandis que je m'efforce d'étouffer le feu de la 
foudre dans vos mains , quelles voix plaintives et lamen- 
tables , sorties des voûtes caverneuses qui bordent le» rives 
du Rhône , vous crient encore de la rallumer ? Quels som- 
bres gémissemens, quels cris de mort douloui*eusemeilt pro- 
longés jusqu'à nous par les échos , s'élèvent du sein de ces 
rochers célèbres qui couronnent la source paisible et profonde 
de la fontaine de Vaucluse ; de ces rochers qui ne répétaient, 
depuis Pétrarque , que les soupirs de la tendresse , que les 
sermens de l'amour ? 

Qui a changé tout à coup en flots de sang les eaux ar 
gentées de cette fontaine ? qui a rougi la verdure de ces 
vallons ? Dans ces climats fortunés , la nature , autrefois si 
riante, s'est couverte du crêpe funèbre de l'épouse après 
la perte du bien-aimé. La terre , aride et privée de vie , 
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n'enfante plus que des tombeaux ; les oliviers ne sont plus 
que des cyprès ; les glaces du Ventoux , ces glaces éter- 
nelles , se fondent à la chaleur des flammes qui ont dévoré 
Bédouin , Tune des villes que ce mont protégeait ; le soleil , 
si brillant dans ces contrées , noyé dans les vapeurs du sang 
de Tinnocent égorgé , n'oflfre plus à l'œil effrayé qn*un cercle 
obscur et rougeâtre sur Tazur noirci des cieux. 

Le caractère des habitans y semble même dénaturé : la 
tête courbée sous le sceptre de la terreur, les généreux des* 
cendans des Phocéens ont souffert des chaînes ! La tristesse 
l'ègne où brillait la joie ; et les héritiers des troubadours 
n'osent pas même entonner sur leurs flûtes des chants de 
deuil. 

£h ! quel génie malfaisant a donc déployé ses ailes et ré- 
pandu ses funestes influences sur ce pays? quel démon y a 
vomi le crime ? quel monstre y a promené la dévastation et 
la mort ? 

Maignet..,, ton nom est prononcé. Tout s*organise, tcfUt 
prend une forme , une voix pour t'accuser : la terre semble 
revomir les cadavres ; les morts se redressent devant toi , ils 
te nomment dans leur silence. La solitude même des fosses 
crensées pour recevoir d'autres victimes , la chaux dont tu les 
dévorais en espoir, déjà toute préparée par ta prévoyance 
barbare ; les missions par toi données à tes vils agens auprès 
des bourreaux de la République ; tes propres écrits ; ceux de 
tes agens confirmatifs des tiens ; ce que tu mandais d'Avignon 
le 4 (^) floi^éal à l'infâme Couthon, eh lui envoyant Lavigne 
ton secrétaire : « que s'il fallait exécuter dans ces contrées 
» le décret qui ordonnait la translation à Paris de tous les 
» conspirateurs , il faudrait une armée pour les conduire , 
» des vivres sur la route en forme d'étapes ; » ton aveu fait 
à Couthon , que tu portais à douze ou quinze mille le nom- 



(j) Voir Maigpet. (n". cyiii. 
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bre des incarcérés dans les deux départemens ; ton inteii' 
tion bien prise v d'épouvanter parce coup (disais-tu) qui n'esl 
» effrayant qu'autant qu'il est porté sous les yeux de ceui 
» qui ont vécu avec les coupables ; » ton aveu que ce n'est 
point sur des objets inutiles que portent tes coups , malt 
bien sur les personnes et leurs biens ^ tes promesses faites di 
rendre bon compte de ce département ,en reconnaissance de 
ce qu'on avait fait tout ce que tu avais demandé; tonintel- 
)igence avec le traître Payan (i) pour la création de ton tri- 
bunal d^ Orange ^ la demande que tu lui fais de douze sujets 
capables de former ce tribunal ; ta soumission aux avis de ce 
conspirateur ; ton choix (approuvé, à la vérité, par un comité 
complice de tes fureurs ) de tout ce qu'il existe d'infômes et 
de coquins pour composer ce tribunal de sang , où toi et ton 
comité osez attenter à l'institution sainte desjurés, cette sauve- 
• garde de la vie des citoyens garantie par la constitution , par 
la révolution même , et que le destructeur de la liberté an- 
glaise n'osa jamais attaquer r Que de témoins qui te con- 
damnent ! 

Oui , tes crimes sont , Maignet, dans le plan de création (2) 
de ce tribunal, plan tracé par Payan, sanctionné par le 
comité de salut public et trop fidèlement suivi pai* toij 
plan qui a servi àe patron à la loi du 22 prairial rejetée sur 
Robespierre depuis sa mort , mais dont les décemvirs osèrent 
bien réellement , dans l'initiative d'un décret de la Conven- 
tion , et au mépris de celui qui ordonnait la translation des 
prévenus au tribunal de Paris , faire eux-mêmes à Orange 
le fatal essai trois semaines avant cette même époque du 
ni pi-airial ; plan dont voici les bases atroces : 

« Créer un tribunal révolutionnaire qui siège à Orange^ 
» à l'effet de juger les prévenus de rébellion contre-ré volu' 



(1) Voir Layigne , Maignet , Payan. (wo. cix b, c yd- ) 
(a) Voir Payan. ( w". cix a. ) 
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» tionnaire des dëpartemens de Fauclus^ et des Bouches-du- 
» Rhône j • ^ 

» Composer le tribunal de six juges qui pourront jngev au 
» nombre de j 

» L'autoriser à se diviser en deux sections en cas de sur- 
» charge de travail : 

» Ce tribunal jugera révorutionnairement , sans instruc- 
» tion écrite et sans assistance des jurés; 

» Les témoins entendus , les interrogations faites , les 
w pièces à chai'ge lues , Taccusateur public oiiï , le jugement 
» sera prononcé. » 

Les juges nommés par le comité de salut public sont 
Fauvetti^ MeUleret , Roman-Fonrosa , Ferney , Ragot , 
tous créatures ou de Payan ou de Couthon. 

Quelques extraits de leur correspondance vont établir leur 
moralité. 

Tes crimes, Maignet , sont encore dans les lettres de ces 
agens de la tyrannie, devenus aussi tes complices ; ils sont 
dans celles de ce Viot, correspondant de Fouquier (i), et 
qui n'écrit jamais que pour célébrer le zèle et ï activité de 
la commission infâme , qui , le jour même de la chute du 
tyran, annonçait \e jugement, c'est-à-dire, le supplice de 
soixante nouvelles victimes , qui devaient être suivies d'w/i 
pareil nombre quelques jours après; et qui appelait cela 
employer bien ses momens. 

Ils sont dans celles d'un autre coquin de Valréas , qui 
ne reconnaît plus qu'une Sainte, la guillotine, qui ( dit-il ) 
va grand train tous les jours (2). 

Ils sont dans celles à' Agricol Moureau (3), qui appelle épu- 
ration ce qui n'était réellement que le supplice de douze ou 
quihze mille individus. 

(i) Voir Viot. ( is". ox a et b.) 
(2) Voir Juge. ( w». cxi. ) 

(3^ Voir les explieatioI^s données, dans les journaux d'alors, par ''. Mou- 
rcau , Appendice, (no. 11.) 
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Ce fripon , dans une lettre à Payait (i) , l'engage à tirera 
ave(^adresse , du comité de surveillance xlu département de 
Paris , de Loys , une lettre dont il a besoin à Orange ; et il 
appelle encore cela se procurer une lettre ! 

Veut-on connaître les principes de ce Moureau , dévoué 
à Payan, qui l'était à Robespierre , et par conséquent dévoué 
à tous les deux ! il s'explique ainsi sur les députés opposans 
au décret du 22 prairial : 

(2) « Je pense que se méfier , ou feindre de se méfier du 
» gouvernement actuel, c'est agir dans le sens de l'Angle- 
» terre. » 

Ce vil meneur de la société populaire d'Avignon , endoc-^ 
triné par Payan et plein de la rage de Maignet, en envoyant, 
au nom de cette société, une adresse dont il est le rédacteur, 
a bien soin de recommander qu'elle soit soumise auparavant 
au jugement de Maximilien. C'est ainsi que la Convention 
crut souvent entendre le vœu des citoyens des départemens ^ 
quand elle ne recevait , sous ce nom , que le vœu ^unt furie 
d'une société populaire (3). 

« La commission ( dit Moureau) marche bien. Sur douze 
» accusés , neuf ont été condamnés à mort , deux à la 
» déportation , un à six mois de détention; » puis , de son 
âme atroce et sanguinaire il laisse échapper ce regret (4) : 

« Je croyais que , d'après le décret du 22 prairial , il n'y 
» avait plus que la peine de mort pour les coupables de délits 
» contre-révolutionnaires. » 

Dans une autre lettre : cet Agricol arrive à* Orange ^ 

où les choses vont bien « Meilleret et Roman-Fonrosa 

» ( dit-il ) sont d'excellens citoyens; mais pour juges révo- 



(i) Voir Agricol Moureau. ( no. ejcii. ) 
fà) Idem, ( ho. cxiii a. ) 

(3) Voir Agricol Moureau. ( ro. «xiii &. ) 

(4) Idem. ( ?«e. cxiv. ; 
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>» lutionnaires , ils ne valent point Faut^etti et les autres 
» juges de Commune-Affranchie. » 

Nouveau regi'et de Moureau (i) ! 

« Si Fam>etti était malade ( dit-il ) . il échapperait bien. 
» des coupables , et alors le but du gouvernement serait 

» manqué Les premiers sont esclaves des formes ; les trois 

» autres ne veulent d'autres formes que la conviction de leur 
;» conscience. » 

La conscience des bourreaux ! 

Voilà pourtant la correspondance des politiques de Tancien 
gouvernement. 

C'est la mort qui veut créer une législation dans son 
empire. 

Suivons encore l'honnête Moureau. 

<f Je vais travailler ( continue-t-il ) à une adresse dans le 
» sens que tu me parles. » 

Nous ne relèverons pas le langage tudesque de ces bar- 
• bares. 

« J'avais bien raison de le dire ( s'écrie Moureau ) , et je 
» le dis encore , si , au reçu de ma lettre , ceux qui s'asseyaient 
» à côté de Danton [ image empruntée d'un publiciste (2) 
» de cette assemblée ] ne sont pas arrêtés et punis , la chose 
» publique est en danger. 

» Les choses marchent raides ici : on y est indigné des 
» entraves que les Tallien et consorts (3 ) voudraient 
» mettre à la marche des choses. » 

Vous le voyez , citoyens , comme de misérables valets de 



(1) Idem, i, rio. cxv. ) 

(2) BiUaud-f^arennes , en parlant de Fabre<L' Eglantine , a dit , dans le 
sein de la Convention : « Malheur à ceux qui se sont assis à côté de lui , 
» s'ils ne reviennent pas de leurs erreurs ! » Et Ton était criminel quand le 
hasard vous avait placé à côté d'un homme dont les assassins de la liberté 
avaient proscrit la tête 1 

(3) Voir Agricol Moureau. ( n». cxvi. ) 
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vos insolens proconsuls osaient montrer de leurs doigts 
teints de sang les têtes des patriotes que leurs maîtres 
avaient proscrits. 

Moureau parle, dans un autre courrier, d'une visite (i) 
domiciliaire faite dans Avignon , qui a p]x>duit une arresta- 
tion de cinq cents personnes : Maignet ( dit-il ) en a or- 
donné la triaUle. 

Dans un autre , Moureau, qui vient d'une tournée, 
annonce « quHl a vu la veille les flammes révolutionnaires 
» qui consumaient V infâme Bédoin; il y a eu (dit -il) 
» soixante-trois guillotinés. Le reste des habitans est partagé 
» entre quatre communes environnantes , où il sera traité 
» comme les ci-devant sortis de Paris. » 

On sait le soi*t que réservait l'ancien gouvei^nement à tous 
ces «xpatriés. ^ 

îl faut parcourir encore , pour se faire une idée de ce tri- 
bunal d'Orange , les lettres de Fauvetti (2) , le héros â^A- 
gricol , l'un des complices de Maignet. 

Il se plaint , comme Moureau, « des formes observées par 
Vf Roman-Fonrosa , son collègue ; il se plaint de Meilleret , 
» qui ne vaut rien au poste qu'il occupe ; il est quelque- 
» fois d'avis (dit-il) de sauver des prêtres contre-révolution- 
» naires ; il lui faut des preuves ,• il inculque cette manière 
» de voir à Roman ,* il le tourmente ; et tous les deux réunis 
» nous tourmentent à leur tour, » 

// lui faut des preuves !..., Parcourons celles d'un scé- 
lérat nommé Benêt , qui écrit ces mots atroces à Payan (3)^: 

« Tu connais la position ai Orange ^ la guillotine est placée 
» devant la montagne, on dirait que toutes les têtes lui 
» rendent , en tombant , l'hommage qu'elle mérite ; allé- 
» gorie précieuse pour de vrais amis de la liberté. » 

(i> Idem. ( «o. cxTii. ) 

(2) Voir Fauvetti. ( w". cxtiii. ) 

(3) Voir Benêt et Parrein. {v^^. cxix.) 
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Ce Benêt était le digne gi^effier de la commissioD. 

Bans une autre , ce misérable s'exprime avec cette légèreté , 
partage de Tignorance féroce (i) : 

« Encore un triomphe de la liberté ! Un ci-devant prêtre 
» passe sous mes fenêtres , en robe rouge , escorté par la 
» gendarmerie; devine où va le cortège.... Demain on en 
» annonce sept ou huit ; après demain, relâche au théâtre. 
» L'esprit public se vivifie dans cette commune. » 

Il faut conserver tous ces traits à l'histoire , citoyens. O 
Caligula , ô Néron , ô Tigellin , tyrans en chef et tyrans 
subalternes des siècles passés , consolez-vous dans vos tom- 
beaux : des enfans qui durent être ceux de la liberté , ont 
surpassé vos caprices et vos fureurs ! 

C'est peu de tous ces traits , l'impression des pièces en 
fera connaître beaucoup d'auti'es. 

Qui pourra, sans frémir, mesurer la profondeur de l'a- 
bhne que ces intrigans forcenés^ se plaisaient à creuser en- 
core , pour le combler de ruines et de cadavres ! 

Qui pourra pai^courir les caractères de sang tracés par ces 
mains encore fumantes , par les Juge (2) , les Faure (3) ,-. les 
Dounaud (4) 9 tous dignes correspondans des deux fi*ères 
Payan , tous dignes exécuteurs des volontés de Maignet ? 
^ Vos décrets ont porté des peines contre l'émigration : 
mais, que direz-vous, citoyens, quand la lecture de cette 
infernale correspondance vous prouvera, que la rage de tous 
les faux révolutionnaires s'étendait sur les cœurs honnêtes 
restés fidèles à leurs foyers et à leur patrie, pour leur donner 
( disaient-ils ) le regret de n'avoir point émigré ? 

Tous faisiez des lois pour punir le crime , et ces lois , dans 



(i) Voir Ben«t. ( «o. cxx. ) 

(2) Voir Juge. ( no. cxxi a , b.) 

(3) Voir Faure. ( w®. cxxi c. ) 

(4) Voir Dounaud. ( ho. cxxi d^ ) 
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la main des scélérats , étaient une arme pour assassiner la 
vertu. 

Il est des êtres pour qui tout est joie et bonheur , d'au- 
tres pour qui tout est enflui , tout est tourment dans la féli- 
cité publique. Le visage riant de Thomme vertueux annonce 
que tout jouit autour de lui ; le sourîre du méchant , que 
tout gémit , que tout souffre. 

Avec quelle funeste joie ces miséi'ables se complaisaient à 
multiplier les victimes! Ecoutez-les, citoyens. 

« Lorsqu'on a prononcé l'arrestation de la femme Laroche , 
» on discuta (dit l'un d'eux) si son mari serait de la partie. 
D Le conseil général et le comité décidèrent , à l'unanimité - 
» que Laroche ne serait point arrêté , i^u qu'il avait donné 
» des preuves de bon citoyen. Malgré cette décision favorable 
» ( écrit ce lâche à Payan ) , si tu as par devers toi quelque 
» motif qui dicte son arrestation , dénonce-le , et tu verras 
» qu'il prendra rang parmi ces messieurs qui figurent à la 
n citadelle, » 

C'était donc peu d'être sorti pur de l'examen d'un conseil 
général de commune^ et d'un comité de surveillance; la 
scélératesse , iau désespoir d'avoir vu , sans la saisir ,. s'échap- 
per l'occasion d'un crime, mendiait, à deux cents lieues, 
auprès de la scélératesse , l'espoir de rouvrir encore les ca- 
chots à l'innocence ! 

O patriotes ! c'était pourtant à de telles mains que de fa- 
rouches décemvirs avaient confié vos destinées ! Leurs vils 
agens vomis sur la surface de la République , plus nombreux 
et plus homicides que ces insectes qui jadis dévorèrent l'E- 
gypte , avaient droit de vie et de mort sur tout ce qui les 
entourait. La scélératesse était instituée juge en dernier res- 
sort de la verta ; l'ignorance , du mérite et du savoir ; et le 
contre-révolutionnaire en bonnet rouge, breveté de civisme 
par l'ancien gouvernement , donnait à son tour des brevets 
de patriotisme aux contre-révolutionnaires , et de mort aux 
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patriotes. Quels juges , ô grand Dieu ! c'étaient les Parques 
qui s'étaient empai^ées du siège de Minos et de Rhada- 
mante. 

Nou^ ne pouvons vous donner ici , citoyens , une idée 
de certains écrits qui ne peuvent souffrir Tanalyise. Il faut 
les lire tout entiers , et vous frémirez en les lisant , et vous 
nous plaindrez , nous , que vous avez chargés de l'affligeant 
et pénible emploi de dépouiller ces exécrables feuillets dé- 
gouttans du fîel des furies , et rougis du sang du juste. 

On n'est pas étonné , sans doute , qu'un siècle produise 
un tyran tel que Caligula , tel que Robespierre / qu'il pro- 
duise , à côté de lui , un phénomène monstrueui tel que 
Carrier : mais qu'à la fois , et comme d'un gouffre , il fasse 
sortir de la terre tant de monstres qui lui ressemblent ; qu'il 
place près de ces monstres tant de complaisans instrumens 
de leurs coupables desseins , c'est ce qu'on ne peut s'expli- 
quer qu'en observant , avec étude , le mécanisme des deux 
puissans leviers qui donnent le mouvement aux hommes ; 
la crainte et l'espoir : la crainte , qui rend prodigue de sa- 
crifices dont l'espoir laisse attendre l'indemnité. G*est à l'aide 
de ces deux leviers , dont nos tyrans savaient trop bien di- 
riger l'action , qu'on a incarcéré un dixième de la Républi- 
que , et qu'on s'est servi de l'autre dixième , qui , dans l'es- 
pérance d'échapper lui-même à la chaîne , a forgé celle du 
premier. Faut-il que cette seule idée , qui nous doit rame- 
ner , citoyens , au sentiment de notre faiblesse , nous arrache 
un cri de pitié en faveur de ces instrumens du crime , dont 
la terreur a tant de fois trop violemment pressé le ressort * 
Quel est l'homme sensible qui , en détestant leurs fureurs , 
ne plaindra pas leur égarement , et n'éprouvera pas des mou* 
vemens d'horreur de plus pour les monstres qui les ont 
perdus ? La postérité , ce grand jury des événemens et des 
actions humaines , passera l'éponge sur beaucoup de ces 
crimes commandés à des êtres faibles , . qui ne leur laissèrent 
souvent que l'alternative de l'obéissance et du supplice. Dans 
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un temps où il est dangereux d'être vertueux , il est bientôt 
dangereux de n'être pas criminel ; et le peu de ressort d'âme, 
une mauvaise éducation , une pente plus ou moins tracée 
vers la corruption ; et la terreur , la terreur qui a vu plus ' 
d'une fois broncher la vertu elle-même , voilà Texcuse de 
quelques-uns de ces malheureux , que l'austérité de notre 
ministère nous a forcés à vous dénoncer. Aussi justes que 
la postérité , vous distinguerez ceux qui n'ont cédé qu'à la 
contagion de l'exemple , de ceux qui ont suivi les mouve- 
mens d'un coeur féroce ; ceux qui n'ont été coupables que 
par le fait , de ceux qui l'ont été d'intention ; ceuxqui souf- 
fraient à l'être , de ceux qui l'étaient 'ai^ec délices : vous 
distinguerez enfin ceux qui , rendus à eux-mêmes , pourront 
redevenir bons et sensibles , de ceux qui , plus cruels encore 
par l'impunité , reproduiraient peut-être un jour des Car- 
lier , des Maignet , des Lebon, des CoUot , etc. (i). 



(i) CoUot et Maignet s'appuient , pour se justifier , sur les autorisations 
qu'ils disent avoir reçues ; mais lorsque la justice est à l'ordre du jour dans 
une république , les hommes investis des pouvoirs du peuple seraient -ils 
moins justes que les tyrans eux-mêmes ? Voici ce que f^oltaire cite , en 
parlant de la proscription juridique des habîtans de Mérindol et de Cabrière^ 
sous François 1er. , en i44^ ' * ^ ^"^ ^^ seule proscription revêtue des formes 
» de la justice ordinaire. ... Le crime est plus grand quand il est commis par 
» ceux qui sont établis pour réprimer les crimes et pour protéger l'innocence. 
» Un avocat général du parlement à*Aix, nommé Guèrin ( de concert avec 
» un certain Frère Jean de Rome , envoyé par le pape ) , est le premier 
» auteur de cette boucherie. C'était, dit l'historien César Nostradamus, un 
• homme noir ainsi de corps que dâm.e , autant froid orateur que persècuf 
» teur ardent et calomniateur effronté.... Gi^rin et lui soutinrent que dix- 
» huit villages étaient infectés d'hérésie. Le président d'Oppède , trompé 
» par une information frauduleuse de Guèrin , demanda au roi des troupes 
» pour appuyer la recherche et la punition des prétendus coupables. Fran- 
» çois 1er., trompé à son tour, accorda enfin les troupes. D'Oppède et 
» Guèrin , à leur tête , mirent le feu à tous les villages ; tout fut tué 

» Quiconque a lu l'histoire sait assez qu on fit justice ; que le parlement 
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Mais si, par respect pour l'humanité , vous pai^donnez l'é- 
gai*ement , par respect pour la patrie il faut ôter à des mains, 
qu'on égara une fois , les moyens de Fétre encore. Des au- 
torités constituées qui se sont enrôlées sous les bannières 
de la persécution doivent-elles siéger sous l'étendard de la 
justice ? Vous ne voulez point d'épuration à la Carrier , à 
la ^ Maignet ; mais vous direz à ceux qui les ont servis , 
ces tyrans : « Tous abusâtes de vos places ; nous les don- 
» nous à de plus dignes citoyens. L'exemple vous corrompit j 
» régénérez- vous par l'exemple. » 

Pour nous , qui avons touché le teime de notre doulou- 
reuse tâche , nous voulons encore laisser pour adieux ces 
derniers mots aux tyrans qui nous entendent : 

« Tyrans , vous eûtes tous la même marche. Vos pre- 
9 miers crimes furent ceux de l'ambition ; les derniers , ceux 
» de la peur. On n'achète point sa sûre lé en multipliant ses 
» victimes , comme on ne se délivre pointée l'épouvante en 
» la répandant. Tyrans, vous avez pu détourner un moment 
» de votre personne ceux que votre persécution força à s'oc- 
» cuper d'eux-mêmes : dans l'excès de leur misère, des hommes 
» libres ont pu oublier un moment le soin de leur libellé : 
» vous avez pu , en les occupant à parer vos coups , leur 
'» fah'e perdre les heures qu'ils eussent employées à les ven- 
» ger ; mais tout a son terme. La patience n'est pas aussi 
» infatigable que la tyrannie : si le méchant ne se.lasse point 
» d'être oppresseur , le juste se lasse d'être opprimé ; et les 
» chaînes, et les tortures , et le sang, et les victimes, tout 



• de Paris fit pendre Tayocat général , et que le président d'Oppède échappa 

• au supplice qu'il avait mérité. Cette grande cause fut plaidée pendant cin- 
» quante audiences. Ils alléguèrent les ordres et les exemples donnes par 
» réglise contre les hérétiques. Ces exemples et ces ordres n'empêchèrent pas 
» que Guéri n ne fût pendu. » 

VoLTAiRi, Quest. sur l'JSncyclop. , Conspirât, contre les peuples. 



/ 
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w retombe à la fois, et comme uq poids , sur la tête du tyran 
» pour l'écraser. » 



Nota. On m'a fait le reproche de n'avoii' fait mention , 
dans ce rapport , ni des colonies , ni^ de la diplomatie du 
Levant, dont quelques morceaux se sont trouvés dans les 
papiers de Robespierre. Je répondrai au premier reproche , 
que je n'avais pas assez de documens pour me guider dans 
une matière aussi délicate et aussi épineuse que celle des 
colonies ; que la Convention ayant d'ailleurs nommé une 
commission ad hoc , j'ai cru devoii* renoncer à ce projet , 
qui m'offrait , ou des difficultés insurmontables, ou un tra- 
vail au-dessus de mes forces. Quant au second reproche, je 
répondrai que la Convention ayant ordonné la remise de 
toutes les pièces diplomatiques au comité de salut public , 
j'ai cru devoir me borner à l'anecdote suivante , dont quel- 
ques-uns de mes. collègues garantiraient , au besoin , l'au^ 
thenticité. 

L'ancien comité de salut public a tellement négligé la 
partie diplomatique et commerciale des opérations à faire 
dans le Levant , qu'une immense quantité de lettres de cette 
intéressante correspondance de Constantinople et autres 
lieux , a été trouvée , sous cachet , éparse dans les cartons 
que Robespierre avait enlevés, du comité. Quelques-unes de 
ces lettres , dont il a été pris lecture , prouvent que les An- 
glais ne dormaient pas , et travaillaient à rendre nulle notre 
influence auprès de la Porte. 

On sait encore qu'à l'époque où les nouveaux membres 
du comité entrèrent en fonctions , on avait fait la découverte 
d'autres énoi*mes paquets abandonnés dans le coin d'un ap- 
partement , et dont la date remontait à plus d'un an de 
distance. Au reste , Barere a répondu d'avance à cette 
dernière inculpation , en disant que notre diplomatie ne 
devait se faire qu'à coups de canon; et ces politiques ineptes» 
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n'ont pas senti qu'on ne pouvait faire la guerre sans négocier 
en même temps î Comment la France a-t-ellè pu résister à 
tant de fléaux réunis ? 

Je dois encore dire que lorsque j'ai désigné les comités de 
gouvernement comme complices de Robespierre et tyrans 
dç première ligne , je n'ai pas prétendu étendre ma propo- 
sition à tous les membres qui composaient alors les deux 
comités. J'observe qu'il n'est ici question que de cette majo- 
rité coupable des horreurs qui ont pesé si long-temps sur 
la République entière. Le moyen de regarder comme leur 
complice l'honnête R, Lindet , cet ange de paix , dont la 
prudence et la fermeté , dignes des plus grands éloges , ont 
sauvé le Cali^ados des déchiremens et des angoisses d'une 
guerre civile prête à y éclater ! Je saisis avec plaisir cette oc- 
casion de rendre justice à un bon citoyen qui s'est exprimé 
quelquefois , sur le compte des scélérats voués à l'exécration 
publique , avec une franchise qui n'avait pas , à cette épo- 
que , beaucoup d'imitateurs. J'excepte également les mem- 
bres que des missions éloignées rendaient étrangers à tout 
ce qui se passait dans cet antre de Cacus , où des monstres, 
décorés du titre fastueux de grands politiques , méditaient 
froidement le meurtre et l'assassinat de plusieurs milliers 
d'hommes. La patrie pourrait dire de ces empyriques , 
comme l'empereur Adrien : La multitude des médecins m'a 
tué. 
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PIÈCE INÉDITE. 



TalUen à Robespierre. 

Paris , ce 25 prairial , 2«- année. 

L'imposture soutenue par le crime Ces mots 

terribles et injustes , Robespierre , retentissent en- 
core dans mon âme ulcérée. Je viens , avec la fran- 
chise d'un homme de bien , te donner quelques 
éclaircissemens. Des intrigans , qui aiment à voir 
les patriotes divisés , t'entourent depuis long-temps 
et te donnent des préventions contre plusieurs de 
tes collègues , et surtout contre moi. Ce n'est pas 
la première fois qu'on en use ainsi. On doit se rap- 
peler ma conduite dans un temps où j'aurais eu 

bien des vengeances à exercer. Je m'en rapporte à 

8. 
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toi. Eli bien ! Robespierre , je n'ai changé ni de 
principes ni de conduite. Ami constant de la jus- 
tice , de la vérité et de la liberté , je n'ai pas dévié 
un seul moment. 

Une simple explication sur la scène qui a eu lieu 
aux Tuileries eût pu empêcher celle qui s'est passée 
à la Convention. Nous étions trois députés, et, 
certes, nous savons assez respecter notre caractère 
pour ne pas aller en public faire le métier de spa- 
dassin ; au reste , je m'en rapporte à cet égard à ce 
que j'ai écrit à Billaud. 

Quant au propos que l'on me prête, je le nie. 
Je sais que l'on m'a peint aux yeux des comités 
comme un homme immoral. Eh bien ! que Ton 
vienne chez moi , et l'on me trouvera , avec ma 
vieille et respectable mère , dans le réduit que nous 
occupions avant la révolution. Le luxe en est banni ; 
et, à quelques livres près , ce que je possède n'a pas 
augmenté d'un sou. 

Demande à ceux qui connaissent Bordeaux , quelle 
a été ma conduite dans cette commune. Ils te di- 
ront que l'énergie , la sagesse et la justice ont pré- 
sidé à toutes mes opérations. 

J'ai pu , sans doute , commettre quelques erreurs ; 
mais elles ont été involontaires et inséparables de 
l'humaine faiblesse. 

Voici ma profession de foi , et jamais je ne m'en 
écarterai : 

Celui-là est un mauvais citoyen , qui retarde la 
marche -de la révolution. 
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Je suis prêt à prouver que je ne suis pas un mau- 
vais citoyen. 

Que Ton examine ma conduite toute entière , je 
ne redoute rien. 

Ne crois pas que ce soit la crainte qui me fasse 
ainsi parler, mais bien le désir de servir ma patrie, 
et de prouver que je mérite l'estime de mes collègues 
et de mes concitoyens. r 

Tels sont, Robespierre, mes sentimens; jamais 
ils ne changeront. Vivant seul et isolé, j'ai peu 
d'amie ; mais je le serai toujours de tous les vrais 
défenseurs des droits du peuple. 

Signé Tallien. 

LEFETZ, 

PHÈTRE. (1790.) 



PIÈCE INÉDITE. 



A Robespierre. 

Monsieur, 

Connaissant votre amour pour le bien , et adhé- 
rant sans restriction à vos principes , je prends avec 
confiance la respectueuse liberté de vous rappeler 
la promesse que vous m'avez solennellement faite 
il y a quelque temps. 
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C'est du mariage des prêtres dont j'ai Thonneur 
de vous parler , monsieur. Tous les hommes sages 
et sensés le demandent à hauts cris , et le regardent 
comme d'une nécessité absolue , et c'est avec raison. 
La nature ne perd jamais ses droits ; la conduite des 
ecclésiastiques de tous les pays en est une preuve. 
Que l'on me prouve que Jésus-Christ a ordonné aux 
prêtrél de renoncer aux femmes, alors je n'ai mot 
à dire ; j'en défie le plus habile. Si celui qui nous a 
institués prêtres eût voulu nous obliger au célibat, 
il nous en aurait certainement fait une loi expresse. 
Point du tout. Qui sont ceux qui ont porté la loi 
du célibat? des hommes fins et adroits, et au mi- 
lieu des femmes ! Mais qui a pu les engager à porter 
une telle loi ? La seule envie de dominer avec son 
compagnon l'intérêt. 

Vous voyant au-dessus des clameurs de ces êtres 
qui trouvaient si bien leur avantage dans le désor- 
dre et la confusion des abus , je vous supplie , mon- 
sieur , de faire usage des grands talens que vous 
avez , pour l'abolition d'un état si contraire à la 
nature , à la politique et à la religion même. L'Eu- 
rope entière bénira votre nom à jamais. 

Ennemi des préjugés , vous employez votre élo- 
quence à les ruiner. Que de droits ne vous êtes-vous 
pas acquis à la reconnaissance de l'empire français 
et de toute la terre ! Ne vous ralentissez pas, vous avez 
trop bien commencé ; déployez cette énergie , cette 
force de raison et de raisonnement pour anéantir tout 
ce qui nourrit le peuple dans sa superstition. Plus 
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de reliques , plus de reliquaires. N'est-il pas honteux 
de voir des hommes assez vils , assez intéressés pour 
en soufl&ir d'autres se prosterner devant les châsses 
de certains hommes , et leur rendre un culte qui 
n'est dû qu'à Dieu seul ? 

Je sais que vous aurez pour ennemis , monsieur, 
en faisant ces motions , les hypocrites , les liber- 
tins , tous gens coupables de mille infamies et livrés 
à toutes les débauches possibles ; mais je sais aussi 
que vous ne les craignez pas. Le même courage qui 
vous, a fait découvrir si habilement les intrigues de 
uQsJuux états y et à vous déclarer ouvertement 
contre leur mauvaise et révoltante organisation , 
vous soutient , malgré le nombre des ennemis , des 
jaloux et mécontens ^ au milieu de la plus fameuse 
assemblée qui fut jamais ; vous y tenez un rang si 
distingué par vos talens , que l'Europe entière a les 
yeux sur yous. 

Aussi incorruptible que courageux , vous avez 
toujours ouvertement manifesté vos sentimens. L'in- 
térêt particulier ne vous a jamais fait agir ni parler, 
mais bien le général. 

Citoyen , né dans la même province qui vous a 
député , et qui s'applaudit de son choix , j'estime , 
monsieur, que je peux, en conservant pour un 
député de la nation le respect qui lui est du, j'es- 
time , dis-je , que je peux être en droit de vous 
dire que la modicité du traitement des religieux 
fait beaucoup murmurer. Chacun voit avec peine 
et Couleur que des hommes qui se sont laissé ex- 
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puiser sans dire mot, soient plus mal traités que 
ces chanoines^ qui remuent tout pour opérer une 
contre-*rév()lution 9 qui ]a désirent, et qui ont porté 
Taudace jusqu'à protester contre des décrets émanés 
de l'Assemblée nationale , et sanctionnés par le chef 
de Ia République. La difiërence de ces traitemens ré- 
volte. Vous êtes trop juste, monsieur, pour garderie 
silence dans une cause qui regarde tant d'êtres si mal 
traités. Je vous supplie d'ajouter encore à votre gloire, 
et de réduire au silence vos ennemis par une mo- 
tion qui tende à mettre de l'égalité dans les salaires. 
Dans le siècle où nous vivons, est-il possible que des 
hommes* qui ont contracté certaines habitudes dans 
le eloitre , rendus à la société , puissent y vivre avec 
leur traitement actuel ? Ces raisons me paraissent 
assez fortes pour fixer votre attention , et j'attends 
de votre équité que vous ferez usage du don de la 
parole que vous maniez avec tant d'avantage , pour 
faire en sorte que les agneaux n'aient pas un trai- 
tement moins favorable que ceux qui cabalent jour 
et nuit , et qui hurlent comme des loups. 

Ce n'est pas seulement en France que l'Assem- 
blée nationale trouve des hommages et des recon- 
naissances : l'étranger, tous les peuples , enfin , vous 
applaudissent , vous et vos travaux. C'est votre dé- 
finition du droit de l'homme qui porte le flambeau 
partout. La raison française vient à la mode en tout 
pays. Après nous avoir copiés dans nos bagatelles 
et nos frivolités , ils veulent aussi nous copier dans 
notre sagesse et nos vertus. 



LEFETZ. I!II 

Un prélat de Liège ( M. Jacquemart ) y au-dessus 
de tous les intérêts de son corps , et conduit par la 
vérité , ne craint pas de mettre au grand jour ses 
sentimens sur la constitution que nos sages et in- 
trépides législateurs créent au milieu des orages et 
des périls. 

C'est dans une pièce de vers latins que ce ver- 
tueux abbé rend à nos augustes repréçentans ses 
hommages respectueux et manifeste ses opinions. 
Animé des mêmes sentimens que ce digne et sa- 
vant prélat , je me hasarde de vous envoyer cette 
pièce. Si elle obtient votre approbation , je vous 
supplie , monsieur , de ne pas laisser oublier aux 
représentans du peuple français les sentimens des 
étrangers sur leurs opérations , et les hommages 
qu'ils leur rendent. 

Si Apollon me défend de chanter vous et vos 
trav^aux , il ne me défend pas de les admirer et de 
me soumettre. Aussi personne ne peut , je vous le 
jure , messieurs^ être plus attaché à la constitution, 
et respecter davantage vos augustes individus. 

Vous , monsieur Robespierre, pouvez être certain 
que nul ne peut vous être plus dévoué , ni plus vous 
révérer que moi, qui ai l'honneur d'être avec le res- 
pect le plus vrai et le plus profond , 

Monsieur^ 

Votre très-humble et trèsK)béissant 

serviteur , 

Lefetz, prêtre. 

Amiens, ce ii juillet 1790. 
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SOULAVIE, 

AGENT DIPLOMATIQUE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Au citoyen Robespierre Vaine. 

Outre ce que je vous ai marqué, mon cher Ro- 
bespierre , sur ]e général, dans les deux lettres que 
je vous ai écrites, la première par le père et la sœur, 
la seconde par la poste, sous le couvert du président 
de sûreté générale, j'ai reçu depuis une dénonciation 
contre Kellermann de la part d'un patriote très^bon. 

En voici aujourd'hui une autre qui me vient d'un 
patriote , qui m'a déclaré être fondé dans son accusa- 
tion , pour avoir ouï chez les plus notables du pays, 
que Kellermann était vendu à l'empereur et au Pié- 
mont. Kellermann , me dit-il , attend le moment fa- 
vorable de nous livrer. 

La même personne me dit que Lyon a des intel- 
ligences avec Mâcon et Ghâlons-sui>Marne , et me 
prévient que je ne dois pas mettre ma lettre à la 
postedansce pays-ci, mais l'envoyerdeSuisse. Je l'en- 
voie en Suisse par le retour de cette personne-là , et 
elle vous reviendra sous le couvert du président du 
comité de salut public. 
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Vous connaissez le projet des bureaux des aflFaires 
étrangères, de ne pas distraire. le Valais de la sur- 
intendance de M. Barthélémy, ambassadeur en 
Suisse. 

Tous ceux qui prévoyaient l'invasion sacerdotale 
et piémontaise , et qui la désiraient , tous les aristo- 
crates, tous les Brissotins du pays ont été désolés de 
voir sous la même surveillance d'un seul agent fran- 
çais le Valais et Genève , pays presque contigu , et 
séparé seulement par une langue de terre du Mont- 
Blanc. Ils étaient furieux que j'eusse la source de cette 
Vendée et le remède dans ma légation : la source , 
parce que le passage des Alpes est dans le Valais ; le 
remède, parce que Garrouge, ville dévouée à la Mon- 
tagne, s'est levée sur-le-champ, et, au nombre de 
deux mille hommes. On a été prévenir les effets de 
cette Vendée, et comme je suis jacobin de Garrouge, 
et que nous concertons tout avec fraternité , les ja- 
cobins de Garrouge ayant été réprimer cette trouée , 
on a été fort scandalisé de ce que le mal et le remède 
étaient dans la même agence. J'ai prévenu tous les 
obstacles contre ma réception dans le Valais, en étu- 
diant le jour d'entrée du grand-bailli dans le Valais,! 
et, en entrant chez lui , j'ai vu à mes côtés l'évêque 
réfractaire et déporté du Puy y entrer également, uni 
à tous ceux qui ne me veulent pas en Valais. Le grand- 
bailli toutefois m'a très-bien reçu, et ^ous avons 
traité des intérêts des nations. Ce n'est pas tout : les 
royalistes n'ayant pu empêcher celte réception , l'ont 
traversée depuis. 
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Je n'aurais pas cru que le secrétaire de légation 
dans le Valais , qui a pris le titre de résident de France, 
allât à Paris pour désunir Vunion des deux légations. 
Si on en parle au comité de salut public , dont vous 
êtes membre , je vous prie de représenter que, pour 
des raisons de sûreté , on a voulu que l'agent en Va- 
lais , en cas de trouée , pût appliquer le remède , ce 
qui est arrivé , et que la séparation des deux léga- 
tions serait sujette à des dangers. Donnez-moi signe 
de vie et de sstnté , et faites-moi connaître que cette 
lettre-ci vous est parvenue : c'est la troisième. Genève 
est effrayée pour les pensions dues à ce pays par la 
nation. Un décret^ sans doute mal énoncé , dit qu'on 
ne paiera plus les sommes dues à Louis Gapet. On 
ne peut croire que ce soit autre chose que la dette 
contre-révolutionnaire et secrète faite pendant la lé- 
gislature. 

Le plan de dire à présent que tout bien appartient 
à la nation, même la récolte, effraye aussi tous les 
environsc Dans ce moment de crise y je vous recom^ 
mande trois choses : les généraux , les négocians , 
les prêtres et les riches ; ils peuvent tout culbuter, 
tout ruiner de fond en comble. Ménagez, au nom de 
la patrie , ces ennemis naturels des républiques ; ils 
étoufferont la nôtre à sa naissance, si vous n allez 
très-prudemment avec eux. 

J'ai le cœur navré de tant de nouvelles, mais l'âme 
pleine de courage. 
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PIÈGE INÉDITE. 



Au citoyen Robespierre Fainé. 

Je vous ai adressé , mon cher Robespierre, des 

notes sur les difiërentes classes de conspirateurs 

CooQime vous avez l'esprit juste et le cœur bien 
fait, vous aurez jugé en vous-même que j'étais un 
bon citoyen , puisque je dénonçais tous les ennemis 
de la chose publique , et puisqu'on ne dénonce pas 
les partisans d'une trahison dans laquelle on trem- 
perait. C'est le langage que l'intérêt public veut 
qu'on parle en cette occasion. Mais je dois , en vous 
envoyant les notes que vous avez reçues de moi, vous 
dire que je les tiens des ressources que me donne 
mon état, et j'ajoute que si j étais appelé en témoi- 
gnage , on perdrait notre état et ou le rendrait inu- 
tile à la république ; aucun agent n'écrirait plus des 
vérités qu i risqueraient de le faire appeler en témoi- 
gnage : ce n'est pas que je rougisse ou que j'eusse la 
moindre timidité, si j'étais appelé. Je ne vous ai rien 
écrit que d'après ma conscience ; mais tout ce que 
je pourrais dire aux juges , c'est que , dans ma place , 
j'ai appris tel et tel fait. Après ces observations , je 
viens vous annoncer qu'il se trame en Europe, à Pa- 
ris, un coup terrible : j'ignore ce que c'est; mais 
c'est une conspiration contre la république et la 
Convention. Le Genevois, le clubiste , le p9triote que 
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j'ai envoyé en Suisse , chez les émigrés , et qui s est 
mêlé avec eux et a parlé leur langage, me l'a dit ; mais 
peu d'émigrés en sont instruits.... Ce n'est pas tout: 
les chefs de l'aristocratie genevoise qui tiennent avec 
nos ennemis , ont dit en secret : Encore quelques 
jours, et nos affaires à tous iront bien. Ajoutez h 
cela que je tiens de deux endroits diffërens et par 
divers canaux, qu'il a été dit, à table, chez le scé- 
lérat d'Erlac , notre ennemi juré : « Encore quelques 
scélératesses de la part de cette Montagne, et elle 
écroulera. » Enfin, l'homme, que je ne puis nommer 
et qui m'a donné la note sur Kellermann , ma dit 
que les Brissotins , dans peu , seraient satisfaits. J'ai 
envoyé ces notes au ministre , et le duplicata au co- 
mité de salut public. 11 me vient une idée : la conju- 
ration des poudres est possible en France, et si 
Roland , qui vous a placés dans une salle suspendue 
sur des souterrains , avait pratiqué le moyen de vous 
faire tous sauter ! et si la garde et la sûreté du lieu 
étaient confiées à un Brissotin? Mon imagination, 
qui m'entraîne, me porte peut-être dans les espaces 
imaginaires ; mais enfin il faut prévoir toutes les scé- 
lératesses, et après la mort cruelle de Marat et de 
Pelletier, il faut s'attendre à tout. Veuillez, mon 
cher Robespierre, prendre en considération mes 
idées , elles ne sont pas tant gigantesques. 

Voici , mon très-cher Robespierre , un fait qui m'a 
glacé le sang , et qui m'a jeté dans un moment de 
désespoir sur le salut et la délivrance de notre répu- 
blique.... Un patriote, qui sert cette résidence de 
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cœur et d'âme , est venu me porter une lettre contre - 
révolutionnaire , sans signature , d'un Genevois : elle 
est du maître des cérémonies , qui , depuis la révo- 
lution , observe les autorités constituées au proQt de 
l'ancien gouvernement, qu'il instruisait de tout : cet 
homme, avec les dehors les plus patriotiques, était 
le premier à prévenir les comités des délits contre 
la liberté publique ; eh bien , cet homme avait écrit 
une lettre diabolique contre les Genevois et les Fran- 
çais , lettre que j'envoie aux comités réunis , sous en- 
veloppe. Lui-même , chargé de ma lettre , en vertu 
de sa place , forme la réunion des comités , et porte , 
au nom du résident de France , en présence de tout 
le monde , une lettre qui intéresse le salut des deux 
nations. (Ce scélérat écrivait à un émigré en Suisse.) 
On ouvre la lettre , il entend la lecture , s'échappe , 
disparait, s'enfuit, trouve le lac fermé, les avenues 
de France gardées , est pris chez lui; on lui fait son 

procès Nous sommes donc condamnés à nourrir 

à jQOS côtés, à vivre, à converser avec des traîtres I 
C'était un homme , pour les mœurs , le ton , la dé« 
cence, le propos, le patriotisme, à canoniser. 
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PIÈGE INÉDITE. 



A Robespierre. 

Nous sommes perdus ; nous tombons dans la con- 
tre-révolution bourgeoise ^ et , de celle-là , dans les 
antérieures y 

I "". Parce que les sans-culottes sont détruits ; 

2"*. Parce qu'il ny a plus de finance; 

3"*. Parce que nous sommes fédéralisés ou roya- 
listes; ^ 

4". Parce que la Gironde et la bourgeoisie négo- 
cient pour une constitution à Vienne et à Londres; 

5**. Parce que l'intérêt de Londres et de Vienne est 
que nous soyons fédéralisés pour être nuls à leur 
égard ; 

6**. Parce que T Autriche et l'Angleterre ont tou- 
jours fédéralisé les peuples en insurrection , séparant 
ces peuples selon leurs caractères : la Suisse, les 
Etats-Unis et la Hollande sont des fédéralistes. 

Remèdes. 

La constitution , et vite. — Le tableau du gouver- 
nement perfide des Girondins. — Leurs vues dans la 
déclaration de guerre à toute la terre. — Amitié aux 
fédérés, s'ils arrivent avoir plus d'otages que nous 
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pouiTODS , au lieu d'en donner. — Expulsion sévère 
de tous étrangers* — Plus de tenue et de solennité 
aux Jacobins. — Un peu plus de langage d'humanité 
et de bienfaisance. Un choix d'un ministre des affaires 
étrangères anti-anglais et anti-autrichien.... si vous 
ne l'avez pas. Je vais continuer ouvertement le com- 
bat commencé contre Lebrun. Il ne faut pas que Pitt 
et Kaunitz soient nos dictateur^. 

Accordez quelque méditation à tna lettre, brave 
Êobespierre J comme elle contient des fait^ néces- 
saires à mon histoire, conservez -la, je vous prie- 
rai de me la rendre. N'oubliez pas de faire ajouter à 
la constitution ces articles-ci , si on les omet i 

I**. Le conseil exécutif se concertera avec les légis- 
lateurs sur les moyens de défense, si la France est 
attaquée; ^ 

2"*. Nulle autorité ne peut déclarer offensivement 

la guerre, sans l'aveu du peuple français Sans 

cela , tout est perdu dès la première guerre, car l'Au- 
triche nous induira encore à la guerre quand elle 
le voudra , et elle le voudra encore quand elle aura 
réparé ses pertes } où un autre Pitt , quand une op- 
position violente menacera de le déposter ; car c'est 
ainsi que le pauvre peuple est gouverné. Le plus fort 
fut toujours le jouet du plus adroit. 

Signée ScMJLAviB. 
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PIÈCE INÉDITE. 



Mon cher Kobespiehke , 

Nous triompherons^ mais avec de la sagesse et de 
la prudence. Je persiste à vous prier de deman- 
der en original ma correspondance. J'écris le i5"*. 
numéro. 

Voici des pièces dont vous ferez ce que votre pru- 
dence vous persuadera. .Faites saisir, je vous prie , le 
vieux Hennin. 
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ESPIONNAGE ETRANGER. 



Dn 27 novembre 1793. 

DGGLARATION. 

Louis-David-Salomon , fils de feu Pierre-Gëdéon 
Molles , citoyen de Genève , y demeurant rue de der- 
rière le Rhône, n". 65 , directeur du bureau des let- 
tres de France , âgé de quarante-trois ans , par nous 
mandé , dit et déclare : 

Ce matin , peu après le départ du courrier de 
France, je suis sorti, dans la cour, pour un besoin. 
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Elq^e^ajQt venir quelq^uu dans FaUée / j'ai ay^incé 
la tête vers Tangle duim\ir, vpulaojt voir s'il n'entrait 
personne au bureau qui était vide ; j'ai entrevu quel- 
qu'un qui s'est approché de l'ouverture où l'on jette 
dans ila Jboîte les lettres pour la poste. Ce quelqu'un 
avait un air un peu mystérieux. Il avait une espèce 
de robe de chanibre brune. Je ne pourrais le recon- 
naître. Je ne orois pas que ce soit quelqu'un de ma 
ccmnaissance ni de la ville. En s'approcbant de I^ 
boîte, il y a jeté quelques lettres avec promptitude. 
Comme il m'a entrevu dans ce moment , il s'est sauvé 
avec vitesse; je ne l'ai plus revu. Son air étonné m'a 
donné du soupçon. CQWine Je courrier venait de 
partir, il n'y avait point de lettres dans la boîte; ce 
n'est donc que les siennes que j'y ai trouvées. Il y en 
avait quatre : je les ai timbrées tout de suite. En les 
tiriibrant, j'ai ,entr'Qvwîej;t J'epveloppe ,dc ceUe q\ii 
m'est représentée sous len°. i, sans briser toutefois 
le.çaqbel;^ la letti;ev^iii,tp^iée;S9^is.ep\5eloppfi, iper- 
mettiWt de jij;e |l'«\t^i}ieur. ^yfiif. A<wc jlu i.in|^î;it^é^ 
PrQcUvnation ^ fkeorg/d^ fll^ jjVi.QTVi de pfioj^ dpr 
^ir 4^ rjenp^ettjre oet^ lettuç ^t jlqs ,ti:oi$ Mitres à uii 

,4^fcitp^eas |^4^WS^^!^^A^^^ ^.^ bureau. 

Autre dit n'avoir à déclarer; sommé d'ijQidiqq^ 
JiÇ3téijnQV3â, qu'Ai peut donner taqt à^ql^arge qu'àdé- 
ql^çge,9 ^dit ,n';en Ravoir iS^ycun. 

Léctf^T^ ffiitp ., a per^^sté ,, n'ay^ant ,ri€|n à dtian- 
ger , .ajouter ou ,retii?fi9.fiber , ^pop qu'il dit que 
ce qui l'a porté à remettre ces ilcjttres au citpyan ^4- 
mini^trateur., c'est l^ée qu'elles Qo^teppient jles 

9- 
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choses qui pouvaient être nuisibles à la répnblîquef 
fi*ançaise y et a signé avec nous. 

Signé y Molles. 

Mestresat, auditeur; 

Colla tionné à Toriginal, par moi soussigné , se- 
crétaire d'état dé la ville et république de Genève , 
et expédié sous le sceau d'icélle , le 27 novembre i ygSy 
1 an II de Tégalité. 

PUEVARI. 



PIÈCE INÉDITE 



RÉFLEXIONS SUR l'ÉTAT DE LA FRANCE. 

Réponse à quelques demandes qui mont été faites. 

Il faut prendre bien haut pour avoir l'ensemble. 
La cour s'est réservé pendant toute l'assemblée con- 
stituante de s'occuper seule des affaires étrangères. 
Elle a eu soin d'écarter l'assemblée nationale de toute 
connaissance. Làf est la source des maux que nous 
i^ufirons. 

C'est avec la cour de Vieiine , que la cour de France 
a tout arrangé; c'est cette cour qui a dit à Louis XVI, 
il faut sacrifier une portion pour avoir l'autre. 

Si Gustave III ne fût pas mort , vous l'eussiez eu 
à la tête de vos ennemis. 

Pour faire déclarer la guerre, il fut résolu d'en 
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ôter Fodieux à Louis XVI , en la faisant demander 
par les jacobins, qui donnèrent dans le panneau. 

n fut résolu de la faire conduire par des jacobins 
aussi, et on est certain que Dumouriez était vendyi. 
à l'Autriche et au roi , et plusieurs autres aussi. 

La guerre étant déclarée , on était biien sûr qu elle, 
serait conduite cottime la cour le voudrait. Lafayette. 
et les autres généraux disiaient hautement : Jamais , 
je fie me battrai au profit des jacobins. L'armée 
seule était fidèle. 

Le peuple, qui ne se trompe pas, surprend la cour, 
de France dans ces trahisons , et jette le roi dans 
une tour du Temple , ipalgré la majorité de l'as- 
semblée dont les meneurs avaient quitté les Jacobin;^, 
et s'étaient retirés à Saint-Iioch, den^iandant la pu- 
nition des contre-révolutionnaires républicains et de 
ceux de Coblentz. 

On croit que c'est p^r l'organe de Manuel que la 
cour prisonnière a continué d'intriguailler. 

C'est en cette circonstance que l'Autriche intrigue 
encore avec le pouvoir exécutif , et la Convention 
nationale qui commence à se diviser en deux partis. 

L'Autriche en choisit un , et c'est le parti qui a 
fait déclarer la guerre, et qui a constamment vpulu 
un roi. L'Autriche a traité avec lui pour sauver Louis 
Çapet. Elle a traité avec lui , pour tous les grands 
décrets qui ont été combattus et contestés par I9 
Montagne. Elle a traité avec lui pour chasser les 
Prléans , ou les poursuivre. 

11 n'y a pas un seul décret qu'j^it fait passer Iç 
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côté noir qui ne soit dans le sens des Autrichiens. 
Ils ôef sotit eirtpàrés des finances J)ar lés vivres , ils 
s'en Sont emparés par les vivres des arttiées , îh s'en 
ûùiit emparés pat îès blés de Rôlàrid. ïls se sont 
emparés de l'esprit du peuple par tous les journaux , 
t<m» à la solde do parti , sans eu e'icépter aucun de 
ceux qui dictaient à l'époque du i o août. ïls sou- 
dèrent métrie les journaux môharcîiiques : tel , le 
Journal franç^iis qui n'a pas 4oo souscripteurs. 

Ils se sont emparés des affaires étrangères , et voici 
comment ils lés ont gouvernées. 

Auctmé négociation de rAutriche n'avait pu dé- 
terminer contre nous, hi l'Espagne, ni l'Angleterre; 
celle-ci éràignaitles comnierÇans. Maître du pouvoir 
exécutif, ils irritent FAûgletérre par fouverture de 
l'Èscaût. 

Le cabinet de Londres est composé de deux fac- 
tions , la hanovrienhe despotic^e qui voulait la 
guerre , ce parti est conduit p'af t^itt ; et la faction 
anglaise qui veut et a toujôWs vôuïu la paix. 

L'Escaut onvert arbitrairement par Lebrun aux 
iiïâtigations de l'Autriche , rAngletèrré gronde et 
menace, le pai^fi anglais molïît, et Pitt triomphe. 
C'est quand il parle de guerre que nous la lui décla- 
rons , et à la HoUatide et à l'Espagne, i 

Il est inotiï eiï Europe , qu'aucune puissance ait 

fiait la guerre sans^ allié, qu'elle n'ait été démembrée. 

Cest parce que la Pologne n'en avait pas en 1772, 

pendant la nullité de Louis XV, ni en 1793, par la 

iniHité de son Successeur , qu'elle a été démembrée. 
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Les puissances coalisées n'ont en idée un démembre- 
ment , que parce quelles nous ont surpris sans alliés, 
et nous sommes sans alliés , parce qu Antoinette 
voyant arriver la révolution , nous avait mis en cette 
situation. 

BAKBAKOUX, 

DÉPUTÉ A LA COMYENTIOV. 

PIÈCE INÉDITE. 

COMMUNE DE PARIS, 

Le 3 juin X^qS , Tan second de la République , une et indivisible. 

DE PAR LA LOI. 

Mandons et ordonnons au citoyen Cavanagh , oft 
ficier de paix , de mettre le citoyen Barbaroux , dén 
puté de la Convention nationale, en état d'arrestation 
dans son domicile , sous la garde du citoyen Frémart* 
Garnier, gendarme y et ce en exécution du décret dô 
la Convention du :2 de ce mois. 

Lea administrateurs au département de police , 

Signés JoBERT, MicHONiE, Michel, Lechênare» 

Pour copie conforme : 

Cavanagh , officier de paix,^ 

Au dos est écrit de la main de Barbaroux : 

Lequel ordre siguitié au citoyen Charles BarbarOux, 
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de Marseille, député par le département des Boucliesr 
du-Rhône à la Convention nationale, il a répondu qu il 
était hier à la Convention nationale , lorsque le dé- 
cret dont il s'agit a été rendu , et qu il a solennelle- 
ment manifesté sa soumission à la loi; qu'il a demandé 
lui-même un gendarme, pour être sous sa ^arde, 
dans son domicile ; mais que la Convention nationale 
n'ayant rien statué sur sa proposition , et le comité 
de sûreté générale , auquel le répondant s'est adressé 
en la personne de plusieurs de ses membres ( i ) , 
payant rien voulu ordonner à cet égard, il ne pou- 
vait déférer à l'ordre particulier des adniinistra- 
teurs de la police de Paris ; déclare en conséquence 
qu'il est en étaç d'arrestation j, chez lui ^^ depuis hier 
^u soir , sous la sauvegarde du peuple français , 
de la Convention nationale , ainsi que de la loyauté 
des citoyens de Paris, aux termes du décret; mais 
qu'il ne peut permettre qu'il soit établi un gendarmé 
dans son dotnicile, sans un décret formel, la Con-? 
vention n'ayant rien statué à cet égard , malgré la 
proposition qu'il en avait faite lui-même; et sur l'ob- 
servation faite par le citoyen officier de paix que 
l'inexécution de l'ordre qu'il a reçu pourrait le com- 
promettre , ledit Charles Barbaroux a permis qu'un 
gendarme fût établi chez lui jusqu'à ce qu'U ait été 
définitivement prononcé à cet égard. 

c 

Barbaroux. 



(i) I^e citojeu Bazire* 
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PIÈCE INÉDITE. 



Paris ^ le 7 juin 1798 , Van second de la République, 
une et indivisible. 



£!n marge est écrit : 



Renvoyé au comité de Salut Public, 7 juin 1 793, an secqnd 

de la République. 

Meaulle^ secrétaire. 

Charles Barharoux , de Marseille , député par le 
département des Bouches-du- Rhône à la Con-^ 
vention nationale , aux citoyens ses collègues. 

Citoyens mes collègues , 

Il y a trois jours que Ton proclame dans les rues 
de Paris , et même à la tribune nationale , une ca- 
lomnie affreuse sur un courrier expédié de Marseille. 
Je dois à cette ville et à moi-^ttiême de rectifier les 
faits , et d'abord je donne en témoignage de ce que 
je vais dire , Cambon, Bréard, Lindet et Lacroix. 

Le 2 juin, un courrier extraordinaire arrive de Mar- 
seille, à l'adresse de plusieurs députés du département 
des Bouches- du-Rhône. Il est arrêté par des citoyens 
soldats, et conduit au comité de Salut Public. Instruit 
de son arrivée , je fais convoquer toute la députa tion , 
et je me rends au Comité. Cambon me dit que dans 
un moment de soupçons... Je ne le laisse point 
achever, je demande que le courrier soit fouillé^ il 
Yest y on ne lui trouve ^iucun autre paquet y et on 1q 
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renvoie sous la garde d'un gesdarme. Je prends en- 
suite toutes les lettres, je lés-onvrc l'une après l'autre, 
et je les fai^ lire lune après Vautre à Cambon. Les 
instructions de mes commettans , les confidences de 
l'amitié, les secrets du cœur, les inquiétudes de ma 
famille, tout est dévoilé. La lecture achevée, je de- 
mande que toutes les lettres soient imprimées et 
le Comité délibère. 

Il y avait dans le paquet , une lettre à Granet. 11 
l'ouvrit , la fit lire , et l'impression en fut également 
arrêtée. 

Parmi les nombreuses pièces apportées par ce 
courrier , deux ou trois seulement excitèrent quel- 
ques réclamations. Les commissaires Mojse Bayle et 
Boissot, présens à l'ouverture, se plaignirent de ce 
que la municipalité les accusait d'avoir reçu de Phi- 
lippe d'Orléans une voiture pour revenir de Marseille 
à Paris. Le lait peut être inexact; ils le ^obtinrent;, 
maïs qu'est-ce que celt peut avoir de relatif à moi? 

Une autre lettre de mon »mi Allemand, renfer- 
mait dès injures, contre quelques-uns de mes colr 
lègues* Cette manière de parler n'est pas la mienne. 
Je sais repousser les injures , je ne sais pas insulter. 

Enfin , une troisième lettre m'était écrite par 
Dominique Girard ,^ commandant du bataillon mar- 
seillais qui naguère était à Paris. Cet homme qui 
pendant son sé^ur dans cette ville avait la coonais- 
sance d'une conspiration tendant à dissoudre la Con-^ 
tention nationale , et n'avait pas voulu la révéler 
publiquement, qui avait déposé contre moi dans sa 
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très-ridicule procédure instruite lyanmcotumissaîre 
de policé, et qui, ïbrst^è rôpinioiï égarée* de itie^ 
ceneitôyeûâ se prônchiçaïf contre moi , ne lïï^ntftrait 
pas die nfïie caloninièif aussi , h Lyon , à Marseille , 
cet hotttme, dis-je, ci*aigiïant que |e fusse àssêsf peu 
généreux pour tenter dé lui faire perdre sa pfâce rfé 
sergent de port, m'adufait bassenrent dans cette 
lettte , et me disait que si j'obtenais de là Conven- 
tteti k* levée d%n baftaillon de Marseillais pour éë 
rendre k Paris , îï se nfïettrait à la tête et viendrait 
se venger dû mal qu'il prétend que Bazire, Rovère 
et Legeiidré ïiii ont feit à Lyon. JTai ôAt au Comité 
que je n'ainiais pas les lâches, et que je ïuî aban- 
donnais cet homme. Maintenant il me tardé de voir 
quelle conséquence où tirera de cette lettre. Je sais 
que riùfâme ministi^ de Richelieu, Latibardémont , 
disait ; « Donnez-moi la lettre écrite dans Tintention 
la moins criminelle , et s'il en est besoin , j'y trôu- 
vei^ai de quoi perdre Fliômmé le plus innôcerit. » Il 
y a pourtant ici cette différence un peu embarras- 
sante potït les commentateurs, que la lettre dont il 
s'agit n'est pas éerite pdi* moi. 

An reste , Cambon déclara dans le Comité que 
cette eoi't'espondance ne contenait rien de suspect. 
Ban'érc l'a depuis indiqué à la tribune. J'ajoute que 
les lettres de la municipalité de Marseille et ceHes 
de mes amis sont écrites par des hommes adorateurs 
de la liberté , et qui proclament à chaque ligne l'unité 
et Findi visibilité de la république. Ce sera un cha- 
pitre bien curieux aans l'histoire de la révolution, 
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que celui de la calomnie ; nos neveux n j liront pas 
sans étonoement, qu'en 1793 Marseille a été ré^ 
duite à produire des preuves de son républicfinisme. 

Permettez, citoyens mes collègues , que j'ajoute 
un mot sur quelques propositions inconsidérées qui 
parviennent jusqu'à moi. On a parlé parmi vous 
d'amnistie , d'otages ; écoutez mon opinion. Deux 
amnisties m'ont été offertes dans le cours de la révo- 
lution. La première avait pour objet l'insurrection 
n^émorable de Marseille, en 1789, qu^^tre mois 
avant la prise de la Bastille. Granet sait avec quel 
dédain nous la repoussâmes. La seconde était rela- 
tive à la fameuse procédure prévôtale ; nous la reje- 
tâmes encore, et ce furent nos juges qui l'invoquèrent 
pour échapper à la peine de leurs attentats. Je serai 
fidèle à mes principes, et l'on peut croire que je 
n'accepterai pas plus l'amnistie des centumvirs que 
celles de la cour, 

Quant aux otages qu'on veut donner aux dépar- 

temens, j'ai dit dans la Convention nationale que je 

trouvais les miens dans la pureté de ma conscience , 

et dans la loyauté du peuple, Estime-t-on assez peu 

l^s Marseillais pour croire qu'ils se prêteront à ces 

n^isérables transactions ? Ils aimeront mieux que je 

meure , et telle est aussi mon inébranlable réso? 

Jiution. 

Barbarqux. 
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AMANS, 

AGENT DB ROBESPIERRE^ 
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Lettre d Amans , aide-de-ùdmp , à Robespierre i 
écrite de la maison du Luxembourg* 

Citoyen représentant , 

Je veux te faire part de quelques observations que 
j'ai faites, qui pourraient être utiles au salut public; 
ta vertu républicaine , qui ne s'est jamais démentie , 
m'est un sûr garant que tu )es mettras à profit, si 
tu les juges sous le même rapport que moi. Voici le 
fait : je suis détenu depuis quelques jours dans la 
maison d'arrêt du Luxembourg , jusqu'à ce que l'af- 
faire de Kellerman soit mise en jugement, ayant 
déposé contre lui. L'ex-général Dillon, qui se trouve 
détenu , m'engagea , il y a quelques jours , à aller 
dans sa chambre; je me rendis à son invitation, et 
j'y ai été pendant deux jours de suite. Je n'ai pas été 
long-temps sans m'apercevoir que les détenus de la 
chambre de l'ex-général n'étaient pas des révolution- 
naires ; et feignant d'être de leur avis , pour tirer 
quelque fruit de leur conversation , d'après quelque& 
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mots jetés au hasard par Dillon , Dublin , Doucet , 
Doldemkopfj contre toi y je me méfiai d'eux d'au- 
tant mieux , qu'ils parlaient toujours à l'avantage de 
Camille-Desmoulins , de PhUippeaux et Fabre- 
d'JEglantine. l^lét^àflX, fi^^ {xplijtiq.^ assez profond 
pour démêler ces discussions , j'écrivis au président 
du comité de sûreté générale, sans lui rien dire autre 
chose , qu'il envoie un membre du comité , que j'a- 
vais quelque chose à lui communiquer pour le bien 
général : je, n'ai obtenu aucune réponse. L'arrestation 
de Pabre-d Eglantine me confir^ne eucore mieux 
dans l'idée que j'ai qu'il y a une grande conspiration. 
J'ai jeté les yeux sur le journal d'hier, et j'y vois que 
l'on devait dissoudre la représentation nationale, en 
allpjuaat une guerre civile entre ies protestaos et les 
.catJbioUjues. Ce projet œ'a faitXrémir d'horreur, et 
ma conscience ;ne peut me pe;rmettre plus long- 
;temps de garder le silence ; q^ conséquence , voici qe 
que /ai conjecturé ; Dithn travaille à sou bureau 
toutes les nuits, jusqu'à cinq ou ^ix heures .du ma- 
tin'; il a un commissionnaire fidèle qui va et viqnt 
pour porter ses paquets ; des êtres qui me paraisse?^ 
fort suspects , viennent le voir et l'entretiennent ^U 
pairticulier.; U prêche beaucoup pour le parti des 
Jacobins y gui y selon ce que je vois, n est pas le, bon. 
Dillon est d'une famille protestante, et ,nécessairfr- 
;ment ,il y tient ; son oncle , ancien archevêque de 
i^^sbonne , est en A^ngle^ter^^e ; sa société au Ijuxem- 
.}>ourg ,p'est Jiée qu'avec to;is les qi-devant monsei- 
^eurs,, ducs, marquis .eti^i^tresconspiratem^s de Ifi 
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République. J'ai pensé que tu pourrais trouver des 
renseignemens , en se saisifiSfant adroitement 4es pa- 
piers qui lui parvienneEit et de ceux quïl envoie , ou 
ea faisait une vifiite à sa cbambre, la .mut, «quand il 
écrit. Il faut éviter que les gens de la .matison le sa- 
chent ; car il est bon de te dire quTci ceux qui ont 
beaucoup d^argent sont les mieux servis et ont plus 
de prérogatives , et que les sans-culottes ne peuvent 
voir personne. Je suis quasi persuadé que les grands 
conspirateurs se font mettre dans des maisons d ar- 
rêt y pour être à Vabri de la surveillance nationale ^ 
et par-là mieux servir la cause des tyrans. Tes v^tus 
républicaines et ta sévérité sur l'exécution des lois 
qui doivent affermir la République., me sont un sûr 
garanjt que tu ne négligei*as rien pour découvrir le 
fil de cette conspiration. .Je sais que ton temps est 
trop bien ^employé pour répondre aux lettres que tu 
reçois; mais pour être assuré que .ma lettre te soit 
parvenue , je te prie de feire un reçu au citoyen q»i 
telaxemettra. 

Salut et fraternité. 

Signé Amans. 

P.S^ Je désirerais que tu te fisses remettre, par le 
comité de sûreté générale, une copie de mon compte 
rendu sur les dénonciations que f ai faites , sur plu- 
sieurs généraux de l'armée des Alpes. 

Paris, le 35 ni,Tds«f Ts^i. II. deila République, une, indivisible et impérissable. 

DiUon , ex-général. 

Dublin y rédacteur du journal intitule le Mercure 
universel. 
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Doucet , j'igtiote ce qu'il est. 

Doldemkopfj attaché au prince de Salm y et ci-de- 
vant au roi de Prusse dVprésent. 

Malin y ci-devant premier commis de la guerre 
sous le tyran. 

Nota. Tous ces individus forment une seule 
chambre* 

Ï>IÈCE IJÎÏÉDItË. 

Plus je réfléchis, et plus je suis pet*suadé qu'il 
existe de grands projets de contre-révolution dans 
le Luxembourg; depuis Tarrestatiôn de Fabre-d'É- 
glantine , les visages sont alongés , f on se parle 
tout bas à l'oreille, et les personnes que je voyais 
très-gaies quelques jours auparavant , en lisant les 
différens journaux de Philippeaux , de Camille , et 
les discussions des jacobins, sont aujourd'hui fort 
tristes , ce qui me confirme dans mon opinion ; si tu 
veux t'éclaircir du fait, envoie-moi chercher par un 
gendarme , dans une voiture , et je pourrai te donner 
quelques détails; mais songe à te méfier des gens 
qui peuvent être dans la maison ; lé moindre soup- 
çon nous ferait perdre le fil de cette trame crimi- 
nelle. 

Signé f Am ANS^ 

A Robespierre 4 
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\ Airas . le 29 germinal , l'an II de la Répnblique , 
une et indivisible. 

J'arrive à l'instant de Boulogne. Notre mission 
est terminée selon nos désirs. Lebon est très-content. 
Nous avons épuré la société, et de deux à trois 
fents membres, elle n'est plus composée que de 
soixante-dix-sept. Les autorités constituées sont ré- 
générées , et nous paraissent bien composées. Nous 
avons fait enlever cent cinquante scélérats , et con- 
duire à Arras; nous avons remonté Tesprit public. 
Enân nous sommes parfaitement satisfaits : le mal 
était grand. 

J'ai lu ta lettre du 25, par laquelle tu me demandes 
la liste du jury révolutionnaire d' Arras, avec mes 
observations sur les meilleurs. Je m'empresse d'v sa- 
tisfaire, et pour la chose publique seulement, sans 
avoir aucun égard aux affections. 

Le premier, Duponchel, est comme tu le désires, 
prcAe , révolutionnaire , et est v,u de ces hommes 
qiie 1* révolution a fait éclore , sans instruction , mais 

une excellente j udiciaire. 

■ ■ ■ ■ . * 

Le deuxième, • • • 

TOME I. lO 
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Le troisième , Daillet, même qualité, et très-in- 
struit. 

Le quatrième , Conbrieu , comme Daillet. 

Le cinquième, Taffin, bruyant, comme le pre- 
mier. 

Le sixième .......... 

Le septième, Flameint; tu le connais. 

Le huitième, idem. 

Le neuvième , idem. 

Le dixième, idem, pas assez de caractère. 

Le onzième, Lefetz; tu le connais. 

Le vingt^deuxième , Galand , va trè^-bien. 

Le vingt-cinquième , Gilles , comme le premier. 

Le cinquante-unième. Mienne; tu le connais, il 
est supérieurement monté. 

Le cinquante-deuxième, Bacqueville, comme le 
premier; bougre à poil y sans aucune instructioa, 
mais allant bien. 

Le trentième, Jouy, comme Bacqueville. 

Le vingt-unième , Goullard , comme le premier , 
cependant plus instruit. 

Le trente-huitième , comme Daillet. 

Cependant si le tribunal révolutionnaire d'Arras 
doit subsister, il serait impolitique d'enlever le§ ci- 
toyens ci-dessus. 

Le décret de ce jour nous fait flatter ; réponds sans 
délai à Lebon ; il y a ici une foule de conspirateurs , à 
qui il ne faut pas laisser un seul instant pour respirer. 

Envoie-nous , à Lebon et à moi , des rapports de 
Saint- Just ; des derniers. 
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Etant à Boulogne avec Demeuliez, un brave pa- 
triote y antique capitaine de pêcheurs , nous dit qu'il 
allait nous chercher des huîtres. Nous ne connais- 
sions pas un arrêté du comité de salut public , qui 
défend expressément de sortir du port la nuit. Nous 
avons prié le commandant temporaire de lui accor- 
der la permission de sortir. Ce commandant, tout 
Houvellement h Boulogne, ne connaissait pas plus 
que nous cet arrêté , il la lui accords^. 

Nous avons été très-surpris d'apprendre le lende- 
main que ce capitaine était dénoncé. Il serait fâcheux 
qu'il lui arrivât quelque désagrément; j'en serais au 
désespoir, et j'aimerais mieux que cela m'arrivàt. 

Vois , je t'en conjure, mon cher ami, le comité de 
salut public , et assure-lui qu'il n'y a pas de malveil- 
lance. Cet arrêté est signé, Carnot, Lindet, etc.. 

Je m'en repose entièrement sur toi. 

Je t'embrasse de tout mon cœur. 

Signé , Dabthé. 

Des réponses , des réponses de suite ; parle de moi 
i Robespierre , dis-lui bien des ehoses de ma part. 

En marge est écrit de la main de Courtois : Cette 
lettre parait adressée à Herman. 
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Lettre de Darthé à Lebas. 



A Cambrai , le 3o floréal , l'aa II de la République française , etc. 



Mon cher ami , 

Lebon est revenu avant-hier soir de Paris ; te 
comité de s ahct public lui a rendu toute la jus- 
tice quil méritait y et ses calomniateurs ont été cou- 
verts du mépris et de l'opprobre que leur conduite 
infâme leur a attirés depuis long-temps. Guffroy 
avait rédigé contre lui un mémoire, le plus virulent 
et le plus pitoyable qu on puisse fabriquer. Ils vou- 
laient nous faire passer pour des assassins tout dé- 
gouttans du sang intiocent ; ils espéraient nous faire 
monter à l'échafaud qui les. attend depuis long- 
temps. Ce n était pas nous, positivement, qu'ils 
voulaient frapper; c'était la patrie. Ils voyaient avec 
peine les conspirateurs écrasés, les malheureux 
soulagés^ l'esprit public se monter journellement, 
par conséquent se préparer un avçnir de succès à 
nos braves armées dans cette belle campagne : leurs 
complots abominables sont déjoués. Guffroy serait 
déjà décrété d accusation , sans des raisons de 
politique. Dumont est rappelé ,• et les quatre déte- 
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nus , DemeuUôz , Beugniet et les Lehlond vont être 
Uvrés au tribunal révolutionnaire de Paris. 

Le comité de salut public a dit à Lebon, quHl 
espérait que nous irions tous tes jours de mieux 
en mieux. Robespierre voudrait que chacun de 
nous pût former seul un tribunal et empoigner 
chacun une ville de la frontière. La vertu et la 
probité sont plus que jamais à V ordre du jour. 

Lebon a rapporté une lettre de ta femme. Je te 
renvoie. Elle se plaint que tu ne lui écris pas assez 
souvent; elle est prête d'accoucher; cela la rend 
triste:-Quand ce ne serait que deux mots, écris-lui. 
Il a aussi ramené la citoyenne Robespierre. 

Nous désirerions que tu vinsses , ou Saint-Just , 
quand ce ne serait qu un seul jour ; Lebon serait 
bien aise de se concerter avec vous. 

Je t'erabimsse. 

Signé Darthé. 

Pm S. Envoie-nous donc une ordonnance quand 
il y a des succès de votre côté. 
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Lettre de Darthé à Lebas. 

A Arras , le 39 ventôse , an U de la République , etc. 

Je vais te donner, cher ami , quelques détails sur 
ce qui ae passe ici. 
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liebpa est rei^enu de Paris ^ transporté d'une 
sainte JUreur contre f inertie qui entinvait les me^ 
sures révolutionrtaires , Tout de suite un jury ter- 
rible p à l'instar d§ celui de Paris , a été adapté 
jçuL tribunal réyolutionnaire $ ce Jury est composé 
de soixante bougres à poU. 
. Un arrêté vigoureux a fait claquemurer les 
femmes aristocrates dont les maris sont incarcé-- 
rés , et les maris dont les femmes le sont ; 

Jje^ rédacteurs et fonctionaaires publics, signa^ 
tairçs des arrêts Jiberticide^ de 1792. 

Une perquisition* vient d'être faite à la citadelle 
de Doullens par une commission ardente de sept 
patriotes (j'étais^ dw ooaU)re). On y a trouvé des 
papiers contre^révolutioaoaires, des provisions de 
bouche et d'argejit énormes. L'iofâme commandant 
se prétait et favorisait la correspondance des mon- 
stres dont la garde lui était confiée. Nous l'avons 
enlevé , ainsi que douze de ces scélérats. La guillo- 
tine, depuis ce moment^ ne désempare pas; les 
ducs y les marquis , les comtes et les barons ^ mâles 
et femelles y tombent comme grêle. 

La société populaire vient de se régénérer; de 
trois cents à quatre cents membres qui la compo- 
saient , elle n'est plus que de soixante-trois, y com- 
pris une dixajne d'ab.seq;$ ( les deux Robespierre , 
Lebony Guffroj ^ etc.). Delleville n'en est plus, 
Golland , Osselin père, BaugièreSy président du 
tribunal révolutionnaire, etc. On m'a rendu justice, 
je suis des soixante-trois. JVou^ venons d'arrêter 
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que nous dresserions [acte d'accusation de tous 
les gros aristocrates dArras d abord, et ensuite 
des autres endroits du département. 

Le trijbunal ne peut plus y suffire ; aussi Lehon 
vient-il d'y adjoindre une seconde section. 

U esprit public est ici monté au plus haut de- 
gré. Dubois y ci -devant président du département, 
est démasqué comme un intrigant et un ambitieux, 
un noble enfin. 

Lebon n*est occupé quà rédiger des actes dac- ' 
cusation ; et nous ( à cinq à six) , à interroger , 
faire des visites domiciliaires dans lesquelles nous 
faisons toujours des découvertes précieuses ; nous 
ne dormons plus. 

Guff'rogr a révolté tous les patriotes contre lui : 
il doit être rayé de la société. Ses numéros et sa 
lettre à Dubois sont abominables. Il enfile le che- 
min de la guillotine. 

Le fameux fVallart , président du district de Saint- 
Pol y vient d'être suspendu et mis en état d'arresta- 
tion par les ordres de Lebon ; Caprou , Lavocat , 
Henri , Thellier père et fils , A mort , Auge , 
Joana , Eusèbe , Herman , etc. , etc. , etc. , ont 
été arrêtés , il y a quelques jours , par le comité de 
surveillance de Saint-Pol. Il n'y a pas un de ces co- 
quins-là qui n ait mérité àiétemuer dans la besace. 
Tu imagines bien cju'iV a fallu, donner quelques 
coups de fouet. Je lance d'ici nos sans-culottes , 
et leur mets le feu sous le ventre. 

Nous l'avons juré aussi : la CSonvention a déclaré 
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qu'elle sauverait le peuple , nous la seconderous de 
tout notre pouvoir. Les rapports de Saint- Just 
ont embrasé toutes les âmes. • * 

DemeuUez m^a dit que tu pensais à moi. Arras 
peut être le siège d'une des six commissions popu- 
laires qu'on va installer, si le projet est de les dis- 
séminer dans la République. 

Lebon et sa femme t'embrassent et ta femme. 

Je t'embrasse. * 

Signé Darthé. 

BÉCOURT, 

GÉNÉBAL, en 1793. 



PIÈCE INÉDITE. 



Péronnc , le 21 août , l'an II de la République, une et indÎTisiBle* 

Le général commandant à Péronne , aux repré- 
sentans du peuple , membres du comité de 
salut public. 

C'est pour la troisième fois que je cherche à éveil- 
ler votre attention sur les châteaux de trois ci-de- 
vant maïquis, dans le district de Péronne. 

J'ai fait fouiller hier celui de Manancourt, habité 
par le constituant FoUeville, par deux officiers, sous 
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le prétexte d'avoir une maison pour le quartier-gé- 
néral d'une armée de 4o,ooo hommes ; les officier» 
ont dîné dans cette maison après l'avoir un peu visi- 
tée. Vingt personnes sont réunies à la même table ; 
ils se disent parens, ou précepteurs, ou maîtres 
on maîtresses de musique ; trente domestiques sont 
réunis dans le château. Dans le nombre des pré- 
tendus maîtres, est une jolie femme , qu'on nomme 
miss ; un précepteur a un nom anglais ou allemand , 
on le soupçonne d'être l'abbé Choupe ; il est diffi- 
cile de croire qu'il n'y ait pas plus d'hommes dans 
cette maison , si les femmes qui y sont ne sont pas 
des femmes d'émigrés; l'aristocratie y est peinte sur 
toutes les figures et dans le propos , malgré le dégui- 
sement qu'on cherche à apporter; on ne répond 
jamais à la qualité de citoyen. 

Je désii^rais, citoyens, que vos occupations vous 
permissent de vous occuper un instant de ces diffé- 
rentes maisons, dont le district de Péronne est 
environné et infecté. 

Le général Houchard avait paru craindre de nou- 
veau pour Cambrai ; le 1 8 , il m'envoya l'ordre de 
faire partir le 2*. bataillon des Ardennes avec pré- 
cipitation , et en recommandant au chef de ce ba- 
taillon toutes les précautions de sûreté , et m'ordonna 
de faire précéder le bataillon par une troupe montée 
pour éclairer sa marche ; il paraît , jusqu'à présent , 
(que ce n'a été qu'une fausse alerte. 

Signé Bégourt. 
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FRERON, 

CONVEKTIOlfirEL. 



PIÈCE IHÉDITE(i). 



Notes sur Robespierre^^ 

Robespierre était au collège de Louis-le-Grand , 
où il eut pour condisciple Camille Desmoiilins , 
Lebrun , depuis ministre , Sulleau , journaliste payé 
par la cour, tué le lo août à la tête d'une fausse 
patrouille, Dupont du Tertre, ministre de la jusr 
tice , et Fréron (2). 11 était ce que nous Tavons vu 
depuis; c'est-à-dire triste, bilieux, morose , jaloux 
des succès de ses camarades. Jamais il ne se .mê- 
lait à leurs jeux ; il se promenait seul à grands pas, 
toujours rêveur, et lair malade. 11 n'avait aucune 
des qualités du premier âge. Déjà sa face mobile avait 
contracté ces grimaces convulsives qu'on lui a con- 



(i) De la main de Fréron , et adressée à Courtois. 

(2) Tous , à l'exception du dernier , sont morts de mort 
violente. L'abbé Roy ou , depuis auteur de VA mi du Roi , et 
mort dans son lit , avait été leur professeur de philosophie. 
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nues. Point communicatif , nul abandon , nul épan- 
chement, nulle franchise, mais un exclusif amour- 
propre , une opiniâtreté insurmontable , un grand 
fonds de fausseté. On ne se rappelle pas l'avoir vu 
rire un» seule fois. Il gardait profondément le souve- 
nir d'une injure; il était vindicatif et traître, sachant 
déjà dissimuler sou ressentiment. 

Il fit d'assez bonnes études et remporta des prix à 
l'uiurversité. Une forte et constante application au 
travail lui valut ces premiers succès. 

Après avoir achevé son droit, il embrassa la pro- 
fession d^avocat, qu^il exerça dans son pays (Arras). 
U parait qu il s'adonnait peu à la plaidoierie, et qu il 
ambitionnait la gloire de l'homme de lettres. Deux 
discours (qui sont imprimés), sur des questions 
fort intéressantes, obtinrent un prix et un accessit 
à deux académies de provincei II serait curieux de 
comparer ses premiers essais avec ses derniers dis- 
cour» à la Convention et aux Jacobins ( i ). 

On n'entendit plus parler de Robespierre jusqu'à 
la révolution ; il ne se fit apercevoir à l'Assemblée 
constituante que par une extrême difficulté de par- 
ler, quoiqu'il demandât souvent la parole, surtout 
aux séances du soir. On le forçait toujours de se taire, 
par des huées et des brouhaha. La diffiision des mots 
et l'incohérence des idées caractérisèrent son élo- 
quence d'alors. 

(i) n serait aise de se les procurer^ tous les journaux du 
temps ^d présentent l'analyse. 
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Tout le monde sait quels furent sa conduite et 
ses écrits pendant l'Assemblée législative et la Gon-* 
v«ntion. Ce tableau appartient à Tbistoire. 

La plus làcbe poltronnerie dirigeait toutes ses 
actions dans les jours de danger. Il ne se montra pas 
au lo août. 

Le jour du massacre du Cbanip-de-Mars il vint à 
la séance des jacobins. Les amis de la liberté s y 
étaient réunis en trè^petit nombre. La cour futbiefatôt 
remplie de canonnierset decbasseurs des barrières,' 
instrumens aveugles des fureurs de Lafayette.et de ' 
ses partisans. Robespierre tremblait^de frâyfeur en 
traversant cette cour pour s'en retourner après la 
séance, et entendant vomir par ces soldats de» impré- 
cations et des menaces contre les jacobins, fut obligé 
pour se soutenir , de prendre le bras de Lecoiute de 
Versailles , en uniforme de commandant de la garde 
nationale de Versailles, et deLapoype, depuis géné- 
ral de division , alors membre de la société. Il*n'osa 
pas aller coucher rue Saintonge au Marais, où il de- 
meurait chez Humbert. II demanda à Lecointe s'il 
ne connaissait pas dans le voisinage des Tuileries 
quelque patriote qui pût lui donner un asile pour la 
nuit. Lecointe lui proposa la maison de Duplay, et 
l'y conduisit. A dater de ce jour, il n'en sortit plus. 
C'est peut-être à ce changement de domicile qu'il 
faut attribuer le développement de son' ambition. 
Tant qu'il avait demeuré chez Humbert, il était ac- 
cessible à ses amis et aux patriotes. Une fois chez 
Duplay , il devint peu à peu invisible. On le séquestra 
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de la société, on l'adora, on l'enivfa, on le perdit efl 
exaltant son orgueil. 

Il esta remarquer que depuis son arrivée à Paris, 
jusqu à l'époque du Ghamp-de-Mars , il avait été 
logé, nourri, entretenu, chauffé, servi chez Hum- 
bert. Jamais il n a parlé à ce dernier de rindém- 
nîser; il le croyait. trop honoré d'avoir eu un 
aussi grand homme ^ue lui pour comnienijal . Ja* 

, mais il ne lui a rendu le moindre servièe, et pen- 
dai^t les sis^4^]^Î6<*s mois de sa vie, il lui a fait 

,^éfendr^' sa porte : la préisence d'un bienfaiteur 
l'importunait. 

Le jour que Lafayette vint aux Jacobins avec 
tout son état-major ( après la fuite du roi ) , Robes- 
pierre ne parla pas , ce fut Danton qui attaqua La- 

■ 

fayette et le terrassa. 

Robespierre étouffait de bile. Ses yeux et son teint 
jaunes f annonçaient. Aussi avait-on l'attention, chez 
Dùplay, de servir devant lui au dessert (dans toutes 
les saisons de l'année) une pyramide d'oratfgds , que 
Robespierre mangeait avec avidité. Il en était insa-. 
tiâble; |)ersonne n'osait .toucher à* ce fruit sacré. Sans 
doute que -son acidité divisait l'humeur 'bilieuse de 
Robespierre et en facilitait la circulation. Il était aisé 
de distinguer la place que Robespierre dvait occupée 
à table, par les monceaux d'écorces d'orangés qui 
coufraiênt sdnassiettei On remarquait qu'il se déri- 
dait à tniesure qu'il en mangeait. 

L'usieigè (iu vin et des liqéeurs qu'il buvait immo- 
dérément, lui avait sans doute fait commettre quel- 
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que indiacrétioD. La crainte de laisser échapper son 
secret Vy fit renoncer, et pendant les derniers mois 
de sa vie il ne buvait que de l'eau. 

Il ne marchait quarmé d'une paire de pistolets, 
et ses gardes du corps affidés l'accompagnaient par- 
tout ; quelques-uns se distribuaient par échelons dans 
les rues par où il devait passer, afin de lui porter un 
prompt secours en cas qu'il fût attaqué. 

Vers la fin de sa carrière » il s'exerçait au pistolet 
tous les jours dans un jardin* On assure qu'il était^de* 
venu adroit à cet exercice.. Il n'a pas eu le courage 
d'employer ce talent pour se tuer. » 

Dans le temps de l'Assemblée législative^» à un dî- 
ner chez Duplaj où se trouvaient plusieurs, patriotes , 
il y fut question des armées et des généraux. Robes^ 
pierre dit avec accent et en levant les yeux au ciel : 
Mon plus grand regret est derC avoir pas embrassé 
le métier des armes au sortir de l'assemblée con^ 
stituante ^ et de ne pas sai^oir l'art de la guerre. On 
ne fit pas alors attention à ce propos. Sa conduite 
ppstérieure l'a expliqué. 

Les naïvetés spirituelles qui échappaient à Camille 
Desmoulins le faisaient rire aux larmes. Mais c'était 
un rire immodéré et convulsif : puis il retombait dans 
sa noire mélancolie. 

Quand Charles Lameth fut blessé en duel^ Robes- 
pierre se faisait un devoir religieux d'aller lui reAdre 
visite deux fois par jour. Il l'appelait son ami ainsi 
que Barnave. Il a fait gutUotînei) le dernier et n aurait 
pas épargné l'autre. Il avait serré la m'ain de Camille y 
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son camarade d enfance t le jour même où il signa son 
arrestation. 

S9 figure ressemblait beaucoup à celle du chat, 
et son écriture semble tracée avec une griffe. 

DELALANDE, 

MEMBRE DE LA COMMISSION ADMUCISTBATIYE DU DÉPARTEMENT 

DE LA MANCHE. 

nu II — 



PIÈCE INÉDITE. 



Coutance, ce 7'. jour de la 3*. décade du i*'. mois de Van îll 
de la République. 

Delalandcy membre de la commission adminis- 
trative de la Manche , à Robespierre Fainé ^ 
député à la Convention nationale , à Paris. 

Pèrb de la patrie, vertueux Montagnard, 

Je vous écris aujourd'hui pour continuer de vous 
informer des manœuvres que Von emploie pour sau- 
ver le plus traître des fédéralistes de notre pa js. L'in- 
ftmfl Perrochel entretint la correspondance la plus 
active possible dans ce paya^ri; dans une lettre qu'il 
écrit à aoa receveur , il lui mande qu'il est aux en- 
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viroDB de Paris, quïl se rendra en prison aussitôt 
que ses jours y seront en sûreté ; que justice lui sera 
rendue , et qu'ensuite il «e retii'era chez lui. Il parait 
que ce traître se fonde sur quelque membre de la 
Convention. Il a dans cet instant , pour agent , une 
femme qui depuis long r- temps demeure chez lui, 
et lui sert de maîtresse; cette femme, qui se nomme 
I^a Chapelle, est femme d'émigré, nièce de Tévêque 
de Bayeux, actuellement à Jersçy , où il s'est rendu 
long-^temps avant la loi dû 26 août : comme elle 
demeure dans la maison de cet ex-évêque, je vous 
prie de voir si la nation s'en est emparée. 

Cette famme écrit beaucoup à divers agens qu'elle 
a dans notre pays. Dans une de ses lettres inter- 
ceptée à la poste, et marquée du timbre de la Con- 
vention , elle écrit:; 

M. est toujours à t AbhajeS Je ?ie sais 

pas quand son affaire /inira. Le comité de su- 
retè ' générale Oient d^écrjire au département; 
airtsi la i^ente n'aura pas lieu , et i^ous serez tran- 
quille. 

Dans une autre elle dit : 

Le tit^ofen est toujours à Fïihhaje ; F on ne sait 
pas quand il \ sera rnis en liberté. Il faut espérer 
que le comité lui fendra^ justice , . 

La letÇpe est terminée pat, ces ipotsi: 

; uéfUèu yiOtùress^ tes lettres àuxicitaj^ens doutés 
de F j^rdàoheà^la Convention y recommandé à Saint- 
Martin; [un d'eux y rue Jizrâ/^6,.«?.* 756. (C'est 
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rue Taranne, n°. 756, que demeure la femme 
La Chapelle. ) 

Vous voyez qu'il y a au moins de violens spup- 
çons sur le compte de cette femme , et qu'il est à 
propos de prendre tous les moyens pour que ce 
traître Perrochel n'échappe pas au glaive de la loi ; 
car, je vous assure , que s'il y échappait on laisserait 
vivre un des grands conspirateurs de France. Ce scé- 
lérat, qui a beaucoup de talent, et ne boit jamais ^ a le 
temps de méditer ses trahisons : il est une des princi- 
pales causes des maux du département de la Manche ; 
il a aidé à monter le fédéralisme dans le Calvados ; 
dans le mois de juin il prêcha l'anéantissement de 
la Montagne, en indiquant le massacre des plus 
chauds patriotes. Vous vous doutez bien que votre 
nom u'y était pas oublié. En un mot, si Ion veut 
faire voir au peuple de notre pays que les traîtres ne 
sont point épargnés quand ils ont de l'or et du ta- 
lent , il est nécessaire que sa tête tombe le plus 
tôt possible. Comme je vous le mandais dans ma 
dernière , s'il faut des témoins , mandez-moi , et je 
lui prouverai, et ferai prouver par de bons citoyens, 
qu'il n'y a pas de plus grand scélérat que lui. Je suis 
sur que la hache de la loi vengera la patrie en tom- 
bant sur sa tête. ' 

Je vous prie de faire mettre la femme La Cha- 
pelle en état d'arrestation , et de faire voir quel est 
le député de l'Ardèche qui demeure chez elle, rue 
Taranne, n**. ySG. 

Je vous invite de prendre des mesures pour que 

TOME I. II 
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le timbre de la Convention ne soit plus désornlais 
livré à des intrigans. 

Voilà la troisième lettre que je vous écris ; je vous 
prie de m'en accuser la réception. 

Salut et fraternité, 

Signé y Delalande. 

AIGNAN, 

AGENT NATIOITAL d'oRLÉANS, 



PIÈCE INÉDITE. 



Orléans , 17 prairial. 

Ta lettre, mon cher Descbamps, me fait le plus 
sensible plaisir; je la reçois à Tiustant, et j'y ré- 
ponds à la hâte par le courrier. Donne-moi , je te 
prie, des explications relativement aux soupçons 
conçus par Robespierre, sur la moralité de ceux qui 
lui dénonçaient les factieux. Je suis bien enchanté du 
retour de Saint-Just , et de l'approbation que Ro- 
bespierre et lui veulent bien donner à mes opéra- 
tions. Le bien public , raffermissement de la répu- 
blique une et indivisible, le triomphe de la vertu sur 
l'intrigue, tel est le but que je me propose , tel est le 
seul sentiment qui m'anime. Si je me trompais , ce 
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serait de bonne foi; mais, en soumettant toutes mes 
opérations au comité de salut public , je suis bien 
sûr de ne jamais m'écartel* de la ligne du bien. 

Tu me dis que notre travail est approuvé , mais 
tu ne me fais pas connaître si le comité de salut pu- 
blic se dispose à le mettre à exécution. Il m'a écrit 
ces jours derniers une lettre dans laquelle il me de- 
mande des renseignemens clairs et précis sur les 
crimes des détenus y et autres contre-ré^^olutionr 
noires d Orléans. J'ai fait paraître aussitôt la pro- 
clamation ci-jointe ; je t'invite à la lire , et à me dire 
ce que tu penses sur les mesures qu elle contient. 
La commission dont il est parlé dans cette proola-- 
mation est maintenant en pleine activité : les dépo- 
sitions affluent ; on est obligé d'en rejeter un très- 
grand nombre, parce qu'elles disent presque toutes 
la même chose. Marque-moi, je t'en conjure, par 
le retour du courrier , s'il est possible , quelles sont 
les vues ultérieures du comité de salut public, et s'il 
se propose de mettre incessamment en cause les 
factieux. De cette mesure, prise d'une manière 
prompte et eflBcace, dépend la tranquillité d'Or- 
léans. Je te déclare franchement que si ( ce que je 
crois impossible ) le comité de salut public reve- 
nait sur son ouvrage, et laissait triompher les fri- 
pons, la guerre civile 'serait allumée dans Orléans. 

Vois le citoyen Le Jeune, pour savoir si le comité 
de salut public adopte la liste que je lui ai envoyée, 
suivant ses intentions , des citoyens propres à rem- 
plir les places vacantes par l'incarcération des dix. 
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Tâche surtout de faire adopter promptement le 
travail général que tu as emporté; ce sera le ré- 
sultat le plus heureux que Ton puisse obtenir. 

Salut et amitié. 

Signé , AiGNAN. 

P. S. Le comité de surveillance d'Orléans a reçu 

» 

du comité de salut public la mission de faire passer 
des notes relatives aux détenus. J'ai tout lieu de 
présumer qu'il travaillera dans les principes ; mais 
il manque de lumières et d'énergie, et je suis surpris 
que l'on ait puisé à cette source dont l'insuffisance 
était connue. 

. H paraît que nous n'aurons pas le plaisir de te 
revoir. Sous cinq ou six jours j'enverrai au comité 
de salut public les dépositions que la commission 
recueille en ce moment. Je t'écrirai à cette époque 
pour que tu m'appuyes. 

Fais donc transférer à Paris Plinguet fils et.... 

Desmaillot est malade ; on craint une incommo- 
dité longue. 

Je t'écris , comme tu vois , par sauts et par 
bonds. 
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PROCLAMATION. 



U agent national du district d Orléans , à tous les 
républicains du département du Loiret. 

Orléans , le i4 prairial , an II de la République , 
une et indivisible. 

Frères et amis , 

Assez ]ong-temps les vengeances particulières ont 
persécuté la vertu modeste ; aujourd'hui la vengeance 
nationala poursuit le crime audacieux. C'est une 
guerre à mort que celle des principes contre l'in- 
trigue, de l'harmonie contre le chaos, du gouver- 
nement contre les factions. 

Les factions, citoyens, sont tout ce qui conspire 
contre ]a volQjité du peuple ; les aristocrates , les 
égoïstes , les parlementaires , les exacteurs de l'an- 
cien régime, les accapareurs, les marchands d'ar- 
gent, les intrigans et les désorganisateurs , ce sont 
tout autant de factieux qui ne paraissent dissem- 
hier les uns des autres que pour se rallier mieux 
vers un but secret et commun , c'est-à-dire , l'anéan- 
tissement de la république et le rétablissement de 
la monarchie. Ces diflférentes classes d'individus ap- 
pellent également votre surveillance républicaine; 
soyez debout, nuit et jour, le salut de la patrie en dé- 
pend; brisez les masques de toutes les couleurs; 
poursuivez le crime dans tous ses repaires ; s'il est 
un caméléon pour vous échapper, soyez des Protées 
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pour le saisir. O vous, zélateurs vertueux de la vé- 
rité 1 vous , amis des principes et des mœurs , le 
temps est arrivé de leur rendre un hommage écla- 
tant ! Elancez-vous avec courage dans la carrière ré- 
génératrice que les magistrats du peuple vous ont 
&iiyée.à travers les poignards et la proscription. Le 
comité de salut public attend de vous des renseigne- 
mens clairs et précis sur les crimes de quelques dé- 
tenus d'Orléans demeurés en arrestation dans cette 
commune, ou tran^rés dans des maisons d'àrrét 
de Paris, et sur les autres contre-révolutionnaires 
de la même commune qui oïit échappé jusqu'à ce 
jour à la vigilance natK>nale. 

Pour obtenir ce résultat, et iremplir les vues des 
représentans du peuple, je viens d'établir ulie com- 
mission composée d'hommes également probes et 
patriotes , chargés^ dé recueillir les dépositions de 
tous les citoyens et citoyennes , relativement aux 
individus ci-dessus désignés. Les membi^es de cette 
commisson sont ^ pour le district d'Orléans , les ci- 
toyens FouqueaurPassy , Sicard, Papillon, Pou- 
.paille le jeune et L'Abbé ; pour celui de Baugend , le 
citoyen Molière; pour celui de Bois-Commun, le 
jcitoyen Thielloy ; pour celui de Neuville , le citoyen 
-Laurin , notaire dans la commune de ce nom; pour 
ceux de Pithiviers , Montaf gis et Gien , le citoyen 
Légier* Leur travail doit être terminé le 30 de ce 
mois; c'est vous dire assez, citoyens, combien il 
importe que vous vous empressiez de cimenter par 
des déclarations franches et loyales la régénération 
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politique du département du Loiret. Vous n'épar- 
gnerez aucun malveillant , sous quelque drapeau 
qu'il ait combattu pour opérer la contre-révolution ; 
vous dénoncerez surtout à la justice nationale les 
vexations odieuses, les manœuvres perfides de ces 
intrigans que Barrère, dans son rapport du 7 de ce 
mois , désigne comme vendus au cabinet de Lon- 
dres , pour exciter du trouble à Orléans ; de ce ra- 
mas de factieux, de ce peliple charlatan, qui, comme 
Ta dit Robespierre, se montre partout, abuse de 
tout, s'empare des tribunes, et souvent des fonctions 
publiques; qui se place entre le peuple français et 
ses représentans , pour tromper l'un et calomnier 
les autres y pour entraver leurs opérations , et qui , 
enfin , tant qu'il existera , rendra la république mal- 
heureuse et précaire. 

H ne faut, pour se convaincre de ces grandes vé- 
rités , que jeter un coup d'œil sur la situation de tou- 
tes les communes de la république , depuis qu elles 
ont commencé de plier sous l'ascendant d'une poi- 
gnée d'hébertistes fougueux. Je prends Orléans pour - 
exemple : dans cette commune, tout ce qui n'était 
pas agitateur était proscrit ; le patriotisme timide, 
effarouché par l'audace impunie des fripons n'osait 
élever la voix en faveur des principes; l'arbitraire 
avait pris la place des lois ; le commerce était para- 
lysé ; les arts et l'indus^trie, frappés de mort , les mai- 
sons d'arrêt, à la voix de l'intrigue, se remplissaient 
de citoyens purs et vertueux , de vieillards octogé- 
naires , d'hommes accablés d'infirmités , et , s'il faut 
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tout dire, des créanciers de nos vils factieux. Au- 
jourd'hui que ces derniers sont démasqués , aujour- 
d'hui que leur souffle impur n'empoisonne plus nos 
paisibles foyers , quel contraste consolant se mani-^ 
feste déjà ! Les acccns de la probité recueillent Tap- 
probation du peuple; par un échange heureux, la 
terreur s'attache au crime ; la sécurité s'attache à* la 
vertu; la justice fleurit sous l'ombre sacrée des lois;^ 
le commerce, l'une des mamelles de l'état, reprend 
sa substance nourricière : déjà deux millions vien- 
nent d'être souscrits avec enthousiasme par lés né- 
gocians d'Orléans , pour ramener l'abondance dans 
les murs de cette commune ; les arrestations arbi- 
traires vont être revues par le comité de salut pu- 
blic, et, s'il se trouve des calomniateurs, ils pren- 
dront bientôt la place de leurs victimes. 

Tel est, frères et amis, l'ouvrage que vous allez 
consolider. Les méchans ont travaiUé sous vos yeux , 
leurs trames perfides sont connues; hàtezrvous de les 
dénoncer à la commission établie pour cet effet ; 
remplissez cette tâche avec énergie et impartialité , 
^pus en recueillerez les fruits par les résultats heur 
reux que vous opérerez , et- par le sentiment d'avoir 
servi la chose publique. Quant aux magistrats du 
peuple, qui, fidèles à leur mandat administratif, ont 
démasqué les intrigans , et les poursuivent avec cou- 
rage, ils attendent pour récompense l'assassinat dont 
ils ont été déjà menacés. 

Salut et fraternité. 

AiGNAN. 
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TORNÉ, 

SYÊQUE COirSTITUTIOirirEL. 

PIÈCE INÉDITE, 



Bourges, le a6 août 179X. 

Immortel défenseur des droits du peuple, j'ai 
reçu , j'ai lu avec enthousiasme votre lettre adres- 
séeaux Français. Hélas l vous vous êtes rendu plus 
blanc que la neige, aux yeux même les plus fas- 
cinés par l'eflfet de la cabale et de Tintrigue ; mais 
malgré cela, vous avez la douleur de voir tous les 
jours la nation , votre malheureux client , perdre quel- 
qu'un de ses droits impérissables par quelque nouveau 
décret. Quand donc cette assaa:iblée , partie corrom- 
pue , partie aveuglée , finira- t-elle d'en rendre , et de 
faire frissonner, au seul nom de décret nouveau , tous 
les bons citoyens du royaume. ! si j'étais député à 
la nouvelle législature, comme j'observerais vos traces 
pour y marcher fidèlement ; combien je serais heu- 
reux si je pouvais y mériter le glorieux surnom de 
Petit Robespierre. Je le mérite d'avance , un peu 
par la conformité de tous , oui , de tous vos principes 
avec les miens , depuis le commencement de l'As- 
semblée nationale , jusqu'au jour où vous venez de 
combattre j^oi^r^ai^ç^er, avec la liberté de la presse y. 
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celle de la nation. Le décret que vous n'avez pu em- 
pêcher me fait grincer les dents. 

Vous êtes, je lésais, prodigieusement occupé ; j'ose 
néanmoins espérer de votre amitié , je n'ose pas dire 
pour moi , mais pour notre ami commun , le pur et 
honnête homme Barrère , içoi vous voudra bien lire , 
sans retardement, premièrement, la lettre imprimée 
(ci-jointe) , aux électeurs du district de Saint-Amand; 
deuxièmement, la lettre impertinente que m'a écrite 
le comité ecclésiastique ; troisièmement , la réponse 
fière, ferme et railsonnée , que je leur fais par le 
méitie coqrrier. Ayec un esprit juste et une âme droite 
C0çûx(ie la vôjtre, il ne faut point de commentaire. 
Xisez et jugez , dites-moi ensuite franchement qui a 
tort, et en quoi il consiste : vous serez en cela , conune 
çu tout le reste, mon oracle. Si la morgue du despote 
G>mité lui fait porter.cette petite affîiire à T A$seniblée 
^tionale , je me^çcQnimande à vous et à vos auxi- 
liaires, Grégoire, Pétion et l'apii Barrère. 

Pierre- An ASTASE Torné, 
Évêque de la métropole du centre. 

Au citoyen Robespierre tainé. 
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CHALABRE (femme), 

AMIE DE ROBESPIERRE. 



PIÈCE INÉDITE. 



A M. Robespierre^ député de I Assemblée 

Constituante. 

Ce a6 février 1791. 

C*îST à la conformité de nos seritiniens jpatrio- 
tiques^ monsieur , que je dois les éloges que vous 
m'avez adressés. Dans ce sens, le cœur a tout mérité, 
et je m'en enorgueillis. La vanité ne saurait mefeire 
prendre le charfigey j'y perdrais trop. Vous avez eu 
la complaisance de faire passer, avec votre lettre , une 
excellente réfutation des principes sur l'organisation 
des jurés. Selon mes très-faibles lumières sur cette 
matière , il me semblé que vous touchez la vérité 
conome dans tous vos autres discours ; aussi le pa- 
triote Camille , dans son dernier discours , peint-il 
avec un naturel charmant, une précision vraiment 
originale , le caractère de vos talens. On croirait que 
le génie du bon et trop malheureux Jean-Jacques l'a 
inspiré ; c'est d'une touche aussi délicate; il eût versé 
tant de larmes en lisant ce passage ! Bon Camille ^ 
vous méritez le bonheur dont j'espère que vous jouirez 
avec votre aimable compagne. 
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Revenons à la politique. Il me semble, monsieur, 
que les Comités, en général veulent toujours faire un 
travail pour l'esprit , qui souvent gâte , car les idées 
simples sont plus près de la nature et de la vérité. 
J'espère que le progrès des lumières fera mieux con- 
naître, apprécier de jour en jour , ceux qui, détachés 
de cette puérile vanité , ont eu le noble et vrai cou- 
rage de franchir la barrière des préjugés pour s'élever 
à la hauteur de la révolution et de la raison ; malheu- 
reusement , c'est avec le petit nombre. Il vient de se 
passer des événemens assez piquans , depuis quelques 
jours ; je me flatte que nous saurons en profitercomme 
des autres. Si tous vos momens n'étaient pas consacrés 
au salut de notre chère patrie, je désirerais bien en 
causer avec vous; mais je crains de lui voler un temps 
si précieux. S'il était possible de concilier ce désir, 
vous me feriez beaucoup d'honneur et de plaisir. Ne 
craignez pas le grand cercle d'une oiseuse compagnie; 
ce n'est pas du tout mon genre; un très-petit nombre, 
mais très-petit, d'anciens amis, compose ma société; 
tous bons patriotes , car je ne saurais en estimer 
d'autres. Sans estime , point de plaisir ni bonheur ; 
vous ajoutez , monsieur, au nôtre celui de la re- 
connaissance la mieux sentie. Vous la retrouverez 
dans nos expressions comme elle est dans notre cœur. 

Ghalabre. 

Vous approuverez que je supprime les formes 
serviles d'usage. 
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PIÈCE INÉDITE. 



A M. Robespierre. 

Enfin, monsieur , notre ruine est consommée par 
Fafireux décret qui remet la gestion de nos finances 
dans la main des avides courtisans j grâces aux pré- 
tendus sages qui mènent aujourd'hui l'Assemblée na- 
tionale. Non , non, la nation ne peut consentir à son 
esclavage par des lois contraires à ses véritables in- 
t^éts ; cette dernière injustice va la tirer de son as- 
soupissement. Etait-ce donc la peine de faire une 
révolution pour la terminer ainsi ? Ciel ! 6 quelle 
iniquité , quelle dégradation de l'espèce humaine ; et 
c'est Tor , ce vil métal qui rend les hommes stupides 
et féroces. Quel mépris des richesses ne doivent pas 
avoir les vrais patriotes. Us doivent les dédaigner , 
les repousser , les craindre comme un poison subtil 
qui corrompt tout ce qu'il touche. Le bonheur et la 
vertu ne se trouvent que dans la médiocrité. Richesses 
et vertus sont incompatibles, rien n'a pu nous en 
convaincre comme cette révolution.Trois députés seu- 
lement, et vous étesde ce nombre, toujours au chemin 
de l'honneur, trois ont combattu l'infâme décret. 
Que vont dire les provinces? Je voudrais bien qu'elles 
fissent toutes, sans exception, les plus vives réclama- 
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tions. Il est impossible que jamais la confiance re^- 
naisse , que l'ordre et l'économie se rétablissent. Les 
biens du clergé vont être dilapidés ; la part est faite, la 
cour s'en empare, et nos meilleurs députés gardent 
un silence coupable. Quoi! c'est principalement pour 
remédier au désordre des finances que la nation 
nomme des représentans , et après dix^-huit mois de 
soujBTrances, l'abîme s'ouvre de nouveau pour engloutir 
toutes nos ressources I Quelle cruauté de nous faire 
languir si long-temps pour combler nos malheurs. 
Je ne puis vous exprimer combien ces idées m'af- 
âigent Vous sentez auâsi vivement que moi, j'en 
. suis persuadé, ces derniers coups portés à notre li* 
berté. Décret iatal, décret maudit qui rompt toutes 
les mesures d'une juste réparation, brise les doux 
Hens de l'égalité ! Hommes sans pudeur , qui l'avez 
£siit passer, puissiez-vous être un jour accablés de 
remords^ nous serions assez vengés. Malheureuse 
patrie! 

L'indignation est à son comble. Nous voîlèi donc 
enfin constitutionnellement sous le jou^ des tyrans. 
Âh ! quittons ce douloureux entretien. Faites^moi 
l'honneur , monsieur , d'accepter un pelit (Uqter pa- 
triotique , dans le conunencement delà semaine pro- 
chaine. Choisissez le jour qui vous conviemlra le 
mieux, qui vous dérangera le moins de vos travaux , 
pourvu que je sois prév«iïue deux jours d'avance, 
afin que je puisse réumr monsieur et madame Bi- 
taubé, qui seront flattés de se: rencontrer avee vous. 
Je suis , avec les sentimens d'estùcne et de reconr 
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naissance fraternelle de tous les bons citoyens en- 
vers vous, 

Ghalabre. 

Mille remercîmens de vos brochures. 
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Ce II janvier 179a. 

Non, je ne trouve pas d'expression qui puisse 
rendre à Tinimitable Robespierre la surprise, Témo- 
tioti que m'a causée la lectq^e de son intéressant et 
utile discours dans la dernière révolution de Paris. 
Lès patriotes ont bien fait de l'y insérer, parce que ce 
journal se lit beaucoup et va partout ; on ne saurait 
trop se bâter de prémunir les vrais Français contre 
les pièges de la guerre. Mais hélas! je crains que 
ce ne soit un parti pris dans l'assemblée nationale , 
car le député Ramond nous a annoncé un long et 
beau rapport du comité diplomatique, dont les 
conclusions seront sans doute pour la guerre. Juste 
ciel! que de trahisons! Malheureuse patrie! de faux 
guides vous détournent encore du bon chemin par 
de nouvelles ruses plus fines que celles des modérés; 
elles n'ont pas un caractère si marqué de fausseté, 
elles n'en sont que plus dangereuses. Patriotes éga- 
rés , dit-on , à ceux qui ne veulent point la guerre... 
Ha! continuons de nous égarer ainsi pour Fétouffer 
et sauver la patrie. 
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Eiuiore un discours aux jacobins lundi , loué par 
les cruels partisans de la guerre , qui s y acharnent 
comme des corbeaux après leur proie. S'il en est 
ainsi, désespérons du salut de la patrie. Vainqueur 
même avec le pouvoir ennemi, c'est être vaincu. 
C'est la solution de toute la question; mais, comme 
vous le dites, on veut toujours être à côté. 

Gomment, avec tant soit peu de jugement, don- 
ner dans un pareil piège! Cela me parait incroyable; 
au lieu de suivre la nature, on aime mieux raisonner 
contre. Fi ! fi ! de l'éloquence : c'est bien le cas. 
Faibles humains, qui vantez vos lumières, l'instinct 
des animaux est bien supérieur à votre bel-esprit, 
car il ne les trompe jamais. 

Je ne puis résister au sentiment de reconnais- 
sance que m'inspire la vertueuse conduite du fidèle 
Robespierre, malgré le conseil qu'il nou« donne 
lui-même de ne pas trop nous livrer à ces transports. 
Sa touchante modestie produira l'effet contraire à 
en juger par moi; mais il ne sera pas dangereux 
pour la liberté; la plus noble émulation en sera le 
fruit. 

Salut, amitié, 

Chalabre. 
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Ce 20 mars 1792. 



Patriote ami, je sèche d'impatience dans Tattente 
de votre discours que mille incidens ont reculé. 
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Voilà donc an ministère jacobin. Vous aviex' prém 
cette ressource d'un machiavélisme aux abois* Les 
patriotes qui voient tout en beau^ racontent [avec 
conâplaisance la dernière séance des Jacobins; la 
présence des nouveaux itninistres ^ qui veulent avoir 
ûës communications avec cette société. Grand Dieu ! 
la liberté est donc à jamais perdue! On offre un 
baiser de paix au plus télé défenseur de cette sainte 
liberté comnie s-il pouvait être garant de ces belles 
promesses 6u accessible à la flatterie. C'est ainsi que 
le i^ice prend un coin du manteau de la vertu poUr 
cacher sa difformité^ et en imposer aux esprits con- 
fians.Pour moi, j'ai le malheur de voir plus noir que 
jamais. Si l'assemblée nationale laisse échapper l'oc- 
casion qui se présente de venger en&n la nation d'un 
pouvoir ennemi, convaincu d'avoir dernièrement 
encore tramé sa ruine en soutenant les contre-révo- 
lutionnaires d'Arles, d'Avignon, etc.; s'il n'est pas 
dans cette assemblée un patriote assez courageux 
pour déchirer le voile qui couvre ces horribles et 
ténébreuses manœuvres, peindre en traits de feu 
les dangers de conserver cet odieux pouvoir, de lui 
laisser seulement gagner un mois, la France est 
perdue. Hélas! après tant d'espérances faudra-t-il 
nous résoudre à voir notre malheureuse patrie cou- 
verte de cendres et de ruines. C'est le vœu des 
coupables; non, non, qu'on les juge, et tout est 
sauvé. Je ne conçois plus les vues des patriotes; tant 
de lenteur me désespère. O Robespierre! votre génie 

doit trouver le remède à nos malheurs. Il njr a 
TOME I. 12 
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que vous , pour ainsi dire y qui me laissiez quelque 
lueur d'espérance. Je ne puis vous peindre la tris- 
tesse de mon ârae; plus je vois de sûreté dans les 
autres, plus je tremble : elle augmente nos dan- 
gers. Si vous prononciez demain votre discours, 
ne m'oubliez pas , je vous prie. Pour éviter à notre 
jeune ami la peine de venir deux fois dans le même 
jpur, car il y a loin d'ici chez vous, je l'attendrai 
jdemain jusqu'à deux heures pour dîner. Recevez 
les nouvelles assurances du plus inviolable atta- 
chement. 

Chalabre. 

Cher patriote, encore un souvenir. Je tremble 
qu'on ne fasse passer le décret sur les mariages, 
que la sage motion de M. Français avait écarté, 
n*en déplaise à la royale chronique et à M. Brissot. 
Quelle dangereuse proposition au moment où le 
fanatisme aiguise ses poignards; comme si rassem- 
blée n'avait pas des choses bien autrement impor- 
tisintes à traiter. A propos de cette chronique, le 
grand orateur du genre humain se persuade avec 
une suffisance risible que la nation va prendre ses 
jongleries ministérielles pour des vérités. Les éloges 
qu'il donne aux officiers généraux, surtout à Lukner, 
sont tout-à-fait dans le genre du compère Poli- 
chinel; serait-il par hasard celui des ministres? Ce 
serait une bonne question à lui faire par nos jour- 
nalistes ! 



HOCH MARCAETUIER. 
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ROCH MARGANDIER, 

JOURNALISTE. 



PIÈCE INÉDITE (I). 



■ / ' • 



Paris ^ ce uS prairial, l'an II de la République françaiie , 
une el.injdivisible. 



Citoyen, 

Dans la situation dép]oraÎ3le où je suis tombé par 
la force des circonstances , j'ai le malheur d'être ré- 
duit à vivre éloigné , depuis un an , de la société 
entière. Je suis sans appui, sans consolateur^ pour 
ainsi dire , délaissé de tout ce qui respire dans la na- 
ture. Malgré mes vicissitqdççr^ mes regards sont .tou- 
jours fixés vers la liberté publique et surle^prt des 
patriotes qui,, comme vous, ont marché d'un, pas 
ferme et avec incorruptibilité dans le sentier 4e Ja 
révolution. Citoyen Legendre , j'ai à v-pus cpmn^ipnir 
quer les choses les plus importantes, elles vous inté- 
ressent personnellement, ainsi que plusieurs dç yps 
collègues; venez, sans nul délai , si. vous y oulez^ le^ 
entendre. Ma femme vous donnera. elle-^mênie isap,^ 



(i) Voir le dossier Legendre , piècC; inédite , page i8o. 
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adresse; je ne la joins pas à ma lettre, parce que , si 
elle venait à s'égarer, je serais compromis. 

Salut et fraternité y 

Signé R. Margandier. 

j4u citoyen Legendre , à Paris. 

. ■ ■ ■ ' . ' 

» t 

LEGENDRE, 

MEMBRE DE LA CONTENTION NATIONALE. 



PIÈGE INÉDITE 

iteBBBiBi 



' ' ■ \ 



Monsieur, 



— ' 'i 



Oo^iîiè dëlëâsédt- otctinàiriei des citojeùs oppri* 
tîiés pour leur pàtt^idtisïiâ^, je vous envoie copie de là 
îëtfcrë que j*ài adressée hiet aUâc tepréàentan^ delà 
iiatiàri > ééûfité tÉnartie. ifë Vous prié de k (^oniui* 
iii^uét^ éë sait ^vix JacdbiiiSf vous obligerés celtii 
qui , conim^' tout bon citoyen ^ porte vos vertus dans 
son cœur. Une réôô^naissanise immortelle s'épanche 
Vers Hobespièti^ , toutes les fois qu'on pense à un 
bomme de biéû. / 

Signé Legendre, membre des Amis 
delà constitution. 



LJ&^ENDRË. idl 



Copie. 



Messieurs, 

J'ose penser que la justice de rassemblée nàtio^ 
nale égalera la bienveillance dont mes compatrioted 
m'honorent. Je la prie donc de m'entendre. J'ignore 
à quel degré Je crime et la calomnie peuvent em-« 
poisonner la verta , peuvent égarer sur Ifra principes^ 
le caractère et les actions d'un citoyen , mais ce que 
je puis assurer^ c'est qu'ils n'ont et ne pourront avoir 
aucune prise si^r moi. Si le génip brûlant de la lir 
berté abhorre le» tyrans et les despotes qui fou-^ 
lent impunément le peuple, il adore les lois qui 
sont faite3 pour le protéger et punir les jpremiiers ; ij 
n est même heureux qu'en vivant sous leur empire. 
Mourir avant de recevoir des fers y me s^^it donc 
aussi indifféi?ent qu'il m'est sensible et cruel d'en- 
tendre qiielques méchans m'accuser de m'être ajBFran- 
chi dé Tobéissance et du respect dû aux lois légales. 
Voici ce qui m'arrive. Je vais, mercredi soir, à Poiss}^; 
j'y reçois , le lendemain , une lettre dp mon épouse , 
qui m'apprend que ma maison a été investie , pen- 
dant la nuit, d'hommes armés; dès citoyens accou- 
rent aussi au-rdevant de moi, pour m'empécher de 
retourner à Paris.... «Quoi! leur dis-je, votre zèle 
vous égarerait assez de me croire capable de fuir, 
lorsque je n'ai respiré, pensé et agi que pour le bon- 
heur de mes concitoyens , que pour la liberté et la 
loi ! Laissez-moi descendre au premier tribunal , y 
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demander mes accusateurs et mon crime ; ma con- 
science est tranquille, et toute persécution honorera 
mon caractère.» Malgré tout, messieurs, la force 
d'une épouse, les larmes de mes enfans, les ordres 
de l'amitié m'ont retenu .et me- retiennent encore 
loin de mon commerce et de la capitale.. ^ 

- Si ma liberté est menacée , je veux: courir me ran« 
ger sous la loi , et son glaive frappera le coupable. 
Si l'on conspire contre ma vie , je veux . apprendre 
que je ne redoute que le crime ou sa suspicion, m^is 
nonlé poignard de l'assassin. Ainsi , messieurs , mon 
devoir dé citoyen , ma famille , mes principes f, mon 
éjtat , mon épouse, mes enfans, exigent et vous de- 
mandent que vous me mettiez sous la sauvegarde de 
la loi, que je retourne nu sein de mes foyers pour 
paraître devant le tribunal que vous indiquerez; ce 
faisant, vous obligerez un père de famille, et une 
famille entière qui ne se peut passer de lui. 

Signé Louis Legendbb , marchand boucher, 
électeur de lu section du Luxembourg. 

'20 juillet 179]- Mante». 

j^ux Amis de la Constitution y aux Jacobins , à 
Paris y pour remettre à M. Robespierre y membre 
de r Assemblée nationale. 



/ 
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1PIÈCE INÉDITE. 



CONVENTION NATIONALE. 



/ t t 



COMITE IHS SURETE GENEjRALE ET DE SURVEILLANCE 

DE LA CONVENTION NATIONALE. 

Ihi 24 prairial , Tan IT de la République française , 
une et indivisible. 

Louis Legewdre> représentant du peuple, s'est 
présenté au comité , et a déclaré avoir reçu une lettre 
de Roch Marcandier, caché depuis un an , et qu'il 
soupçonnait detre un ennemi de la patrie. Il de- 
mande au citoyen Legendre une conférence , ce que 
celui-ci n'a pas voulu lui accorder, sans en avoir préa- 
lablement fait part au comité , d'autant qu'il se pro- 
pose de prendre, en cette occasion, toutes lès mesures 
nécessaires pour le mettre entre les mains du co- 
mité. 

Signé y Louis Legendre. 

PIÈCE INÉDITE. 

Un mot, Legendre. Tout prouve que Robespierre 
est un ennemi implacable , tout r prouve qu'il veut 
dominer, tout prouve qu'il ne veut pas qu'il reste 
trace de ceux qui ont contribué à faire ^otre glorieuse 
révolution. 
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Tu as acquis une grande popularité; tu serais fait , 
comme un autre , pour commander ; tu as pris le 
parti de Danton. Vois , à présent , ce que tu as à 

craindre; vois, à présent, ce que tu as à faire 

Quand tu seras chargé de fers , quand il ne te restera 
plus que la rage de te voir trompé dans ta confiance 
et conduit sur lechafaud , ,il ne siara plus temps de 

dire : Que n ai-je fait ceci , que n ai-je fait cela ? 

Voilà cependant le sort qui t'attend.... Dufourny en 
est un exemple terrible. Vas-?» tu faire de cet avis , 
ce que tu as fait de celui dont tu as fait part à la con- 
vention?.... Comme tu voudras.... Je gage que c'est 
pure pusillanimité... Tu as cru que c'était un piège 
tendu par Robespierre lui-même, qui voulait t'é- 
prouver... Que ça soit vrai ou faux, tu peux croire 
que cet écrit t'est adressé par l'homme qui t'est le 
plus sincèrement attaché , sans te connaître particu- 
lièrement, mais à cause de ton bouillant patriotisme 
et de tes talens, et sois certain que si tu périssais, 
l'amour de ma patrie ne me laisserait pas survivre 
long-temps à un tel malheur; mais.... je ne mourrai 
pas seul , et je ferai pour mon pays , sans y être forcé , 
ce que tout te prescrit de faire pour le sauver. 

Jlu bas de cette lettre anonyme , adressée à 
Legendre , est écrit de la 'main de ce député ; 

« 

Lettre qui m'a été remise hier soir, le vingt ger- 
minal, et que je vais déposer entre les mains de 
mes collègues du comité de salut public. 

Signé Lègendrk. 



B£N£T. iSS 

BENET, 

GRBFFIBR DE LA COMMISSION d'oRAUGE. 



No. CXIX. 



COMMISSION POPULAIRE ÉTABLIE A ORANGE. 



BGALITlS , FRATERNITi , LIBERTE , 00 lA MORT. 

Orange , le 9 messidor, Tan II de la Répul>li<{ue , etc. 

Je t'envoie, ci-joint, mon cher ami, quelques 
exemplaires des premiers jugemens de la commis- 
sion; tu les recevras exactement à l'avenir. Je me 
charge d autant plus volontiers de cette tâche ^ 
qu'ayant été toif-méme acteur anti^fédéraliste dans 
le Midi , tu ne pourras voir qu'avec plaisir tomber 
hs têtes contre-révolutionnaires. Neuf conspirateurs 
ôrangeais ont déjà subi la peine due à leur crime : 
le peuples. applaudi avec transport à leur chute. Tii 
ÇQnnais la position d'Orange : la guillotine estpla-- 
cég ffep^'fi^ i^ montagne. On dirait que toutes les 
têtes lui rendent, en tombant, l'hommage quelle 
mérite '.allégorie précieuse (i) pour devrais amis de 



(1) Les agens de nos tyrans ne bornaient pas leur amour 
|X)ur la Montagne à placer au pied d'un mont allégorique 
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la liberté. Les deux Chieze , prêtres, sont au nombre 

des conspirateurs punis ; cela va , et ça ira. Adieu , 

mon ami ; rappelle-moi au souvenir de ton frère. Je 

tcmbrasse. 

Le greflSer de la commission, 

Signé Benêt. 

Depuis primidi , plus de soixante scélérats ont 
courbé la tête. 

jdu citoyen Payan , agent national de la com- 
mune de Paris. 



Post'Scriptum d'une lettre c?e Parrein, en date du 
22 germinal de l'an II de la République. 

Je t'envoie , mon ami , deux jugemens qui te prou- 
veront combien notre tribunal est l'ami de la Mon- 
tagne et l'ennemi des rois, puisque l'un punit de 
mort un homme qui avait osé calomnier la Monta- 
gne , et l'autre punit également de mort un gendarme 
qui avait dit que dans peu on crierait : Vive le roi ! 



rinstrument de la mort , ils immolaient même des hommes à 
la Montagne , comme autrefois les Hébreux coupables im- 
molèrent leurs fils et leurs filles aux démons. Pour preuve, 
lisez l'extrait ci -dessus d'une lettre de Parrein , général, de 
division et président de la commission révolutionnaii*e de 
Gommune-Aifranchie. {Note de Courtois.) 



BENET. 18.7 



No. CXX. 



Lettre de Benêt à Pajran. 

Marsoille, quintidi frimaire, an II delà République. 

Encore un triomphe de la liberté sur V escla- 
vage , de la raison sur le fanatisme , mon cher 
procureur général : un ci-devant prêtre , curé de 
Salon , passe sous mes fenêtres , en robe rouge , 
escorté par la gendarmerie..... Devine où va le 

cortège Demain on en annonce sept ou huit y 

et après-demain relâche au théâtre. Mon ami, 
V esprit public se vivifie dans cette commune -y la 
Uberté , l'égalité commencent à j établir leur em- 
pire y etc. 

Signé Benêt, 
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. FAUVETY, 

PRÉSIDENT DE LA COMMISSION d'oRANGE. 



No. cxvnia. 



Orange , le 19 messidor, Van II de la République 
française , une et indivisible. 

Fauçetj, président d^ la commission populaire 
établie à Orange, au citoyen Pajan^ agQnt na- 
tional de la coTnnmne de FanSf 



Citoyen camarade, 

Les grandes occupations que j'ai eues , depuis buhi 
arrivée en ce pays, ne m'ont pas laissé le temps de 
t'écrire, ainsi qu'à ton frère auquel tu voudras bien 
présenter mes excuses, et lui dire que j'ai reçu les 
divers paquets qu'il m'a adressés. 

La commission m'a coûté beaucoup de soin et de 
veilles pour l'organiser ; on manque de sujets qui 
réunissent au patriotisme les talens nécessaires , et 
l'exacte probité dont on a besoin dans des affaires 
importantes. Roman-Fonrosa et moi, sommes ce 
qu'on appelle vulgairement chez nous , les bardots 
de la commission. Il a fallu, pendant long-temps, 



FADVETY. 189 

tocit voir et tout dicter. Enfin , nous avons trouvé un 
sujet qui peut conduii*e et surveiller en partie les dif- 
férens bureaux; quoiqu'il nous manque au moins dix 
personnes pour que la commission puisse aller selon 
mes désirs, nous allons pourtant y et nous aidons 
plus/ait dans les six premiers Jours , que n^afqiit 
dans six mois le tribunal réi^olutionnaire de JVimes; 
enfin , la commission a pourtant rendu cent quatre- 
vingt-dix^-sept jugemens dans dix-huit jours. Hier 
nous avons condamné quatre faux témoins , surpris 
en audience; ils ont subi la peine de mort. L'un 
deuiÈ a avoué, en allant au supplice, qu'il était bien 
j»gé et qu'il avait eu tort de déposer à faui pour de 
l'àtgént. 

Je te promets que nous mettrons dans le diabo- 
lique comtat la vertu et la probité à l'ordre du jour... 

.... Ragot , Fernex et moi sommes au pas j Roman- 
Foronsa est un excellent sujet, mais formaliste en- ' 
ragé et un peu loin du point réi^olutionnaire où il 
lefàudraiti Meilleret, mon quatrième collègue ^ ne 
vaut rien , absolument rien au poste qu'il occupe ,• 
il est quelquefois d^avis de sauver des prêtres con- 
tre-révohuionnaires ; il lui faut des preuves ^ comme 
aux tribunaux ordinaires de l'ancien régime. îl 
inculque cette manière de voir et d!agir à Roman , 
il le tourmente , et tous les deux réunis nous toun- 
mentent à leur tour. Nous ayons quelquefois des 
scènes très -fortes. Meilleret, enfin, est patriote, 
Visas il n'est pas k sa place. Dieu veuille que Ragot, 
Femex ou moi ne soyons Jamais malades 1 si ce 
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Malheur arrivait , la commission ne ferait plus que 
de Veau claire^ elle serait ^ tout au plus , au niveau 
des tribunaux ordinaires de département. .... 

Je te salue fraternellement; mes amitiés à ton 
frère ; je l'invite à continuer ses envois. 

Signé Fau vety ( i ). 



PIÈCE INÉDITE. 



Copie de la lettre écrite le 2/^ thermidor an II de la 
République , par le citoyen Fauvety, président 
de la commission populaire, provisoirement sus- 
pendue y au représentant du peuple Maignet. 

REÎ>RÉSENTANt t)tJ ï>Ètï>LE , 

A l'instant où la commission reçut l'arrêté du 
comité de salut public qui suspendait tous ses pou- 
voirs , son président se hâta d'assembler le conseil 
qui délibéra la cessation deses fonctions , et les regis- 
tres furent clôturés. On auraitrenvoyé de suite tous les 
secrétaires, commis, ainsi que les garçons de bureau; 
mais on ignorait, comme on le fait encore , si la sus- 
pension serait de longue durée ou si enfin la com- 

, ' ■ t 

(i) Payan, sensible à ce que Fauvety lui avait écrit sur la 
faiblesse de Roman-Foronsa , crut devoir donner à celui-ci 
une leçon. {Note de Courtois.) Voir le dossier Payan, pièce 
n*. CxVlII^». 
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mission serait détinitivement supprimée. Comme 
il serait possible que le terme de cette incer- 
titude ne fût pas bien prochain , je viens te prier 
de vouloir bien régler ma conduite à cet égard. 
Faut-il renvoyer: ou garder notre monde ? oui ou 
non. Dans le cas où je retiendrais tout , faudrait-il 
s'adresser à toi pour faire ordonner les mandats 
pour leur traitement , c'est ce que je te prie de 
décider. 

Tu trouveras ci-joint le compte du citoyen Geof- 
froy, se portant à la somme de 990 1. 1 s., pour 
fournitures et constructions faites depuis que la 
commission existe. Ce pauvre sans-culotte ne fut 
pas à temps à faire régler ledit compte avant la 
suspension, et il se trouve dans l'impuissance de 
payer une infinité d'ouvriers qu'il a employés. Il 
vient deraiprunter aujourd'hui une petite somme 
pour payer les plus pressés. Je ne saurais trop t'in- 
viter à . lui ordonnancer ledit compte et me le ren- 
voyer. U est fidèle y et tous les ouvrages y mentionnés 
existent. 

J'avais été passer , n'ayant rien à faire ici , deux 
ou trois jours à Bedarides chez l'un de mes pays. 
J'y vis arriver hier, sur les dix heures du soir , Viot , 
accusateur public qui a' été mis en arrestation par 
Meaulle, représentant du peuple dans le département 
de la Drômé. J'ignore absolument les motifs de cette 
arrestation; s'il est coupable, tant pis pour lui. Je 
t'avoue que c'est avec peine que je vois quelques 
intrigans chercher à faire dévier l'opinion publique. 
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Mais au reste je peâse bien que la vertu du pêup] e 
sera toujours la plus forte. On a eberché à m^'inspi^ 
Ter des craintes, on n'a pas pu y parvenir. Uà 
homme comme inbi ne peut craindre qu'autant que 
le crime triompherait. Je te fais mon complimetit 
bien sincère sm" k dénonciation portée contre toià 
Le grand représentant Rovère, que je déteste 
de tout mon cœur , Vil voit lés lettrés que la com- 
mission a écrites au comité de salut public sur son 
compte^ n'en sera pas content; mais il faut ^u'il 
se mette bien dans la tête que les républicains di- 
sent tout ce qui les choqiie. Si je pouvais devenir 
tiotime de ma franchise ^ j'en serais fèché ; mais je 
n'aurais pas la bassesse de m'en rejientir. 

Tu trouveras ici des compte^ de dépenses de quel- 
ques-uns de mes collègues que je t'inviterai pareille- 
ment d'ordonnancer. Us ne sont pas riches , mes 
collègues; ce ne sont pas les hommes^ purs qui 
amassent en révolution. Je $uis le plus riche d'en- 
tre eux. Mon cher père pourrait te dire comment 
cela se fait. Cependant mon portefeuille ne tire que 
1000 livres; mais avec de l'honneur il y en a encore 
assez de cette somme pour la partager avec un ami. 

Prends, s'il te plaît, sur tes occupations, uh in* 
stant pour remplir le but de ma lettre, un inot dé 
réponse surtout sur les premières questions. 

Au nom des membres de la commission protisôi- 

rement suspendue. 

Signé Fauvety. 

P. S. 3e te préviens encore que nous avons. exigé 
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^ Fimprimeur qu'il conlinue d'imprimer les juge- 
fnens qui étaient en arrière. 

Collationné conforme. 
T. SouRRELLB, commis-greffier. 

«/V%«a'VVV\)VVVV\'VVVVV\/%VV«VVVVVVVV%/VV\IVV\>VVV«/VVVV«/VV^^ 

FERNEX, 

JUGE DE LA COMMISSION d'oRANGE. 



PIÈCE INÉDITE. 



ÉGALITÉ, LIBfiRTÉ. 

■ 

Orange, ce i«*". fructidor de l'ère républicaine. 

A Robespierre. ' 

Braye sans-culotte , si j'ai difieré si long-temps à 
te remercier d'avoir bien voulu te charger de mon 
affaire , c'est que tu me témoignes un vif désir dB 
eonnaitre ceux qui cherchent leur tête, et que j'at- 
tendais pour cela de pouvoir t'en faire passer la 
liste , dans laquelle , malgré que la majorité de la 
commission soit animée des mêmes sentimens et 
guidée par les mêmes principes que toi , tu verras 
encore une quantité de ceux que tu crois n'avoir été 
que les mannequins et qui le sont effectivement se- 
lon moi. Malgré la répugnance que l'on éprouve 

TOME I. l3' 



ig4 FERNEX. 

à les condamner, néanmoins on ne peut s'en dispen- 
ser tant ils se sont compromis ; mais aussi' quand 
nous trouvons l'occasion de nous en venger sur ceux 
qui ont cru se tenir derrière le rideau , tels que mes- 
sieurs les gens d'aflFaires , les prêtres, les nobles , et 
ce qu'on appelait ci-dJvant ces messieurs de la pre- 
mière volée, nous ne les manquons guère comme 
tu verras , et nous tâchons de les punir de leur per- 
fidie, en leur faisant pressentir dès V ouverture des 
débats , quel en sera pour eux le résultat. Je ne 
puis m'empécher de te dire que j'ai été un peu 
ajQfecté de l'espèce de reproche que tu me fais relati- 
vement à Commune- AflFranchie ; car, indépendam- 
ment qu'il y a eu trois commissions et que je n'ai 
été que de la dernière, j'atteste ici le témoignage, 
non-seulement de tes collègues Fillion et Émery, 
mais encore d'Achard, de Pillot et de tant d'autres 
qui tous ont été à portée de voir que j'étais plutôt 
le défenseur que le juge de ceux qui pouvaient être 
présumés avoir plutôt agi par erreur que par mé- 
chanceté , et je peux t'assurer qu'il n'en est guère 
péri que de ceux qui persécutaient les patriotes, 
soit en les dénonçant, soit §n indiquant leur re- 
traite, soit en les désarmant ou en les forçant de 
prendre les armes. Permets-moi , en passant , cette 
petite justification , car il me serait bien dur d'être 
connu de toi pour autre que je suis. 

Revenons à Orange. Je te dirai qu'il est étonnant 
que l'esprit public soit ici à la hauteur où il est, 
attendu la proximité du comtat , qui est gangrené 
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cTarîstocratie à trente-six carats, et il suffit de sa- 
voir quel en était ci-devant le souverain pour en 
être convaincu. C'est un pays tel que, sans les soins 
et les talens du brave Maignet , on serait aisément 
parvenu à en faire une seconde Vendée , ainsi que 
de tout le département de Vaucluse qui ne vaut 
guère mieux. Eh bien! Orange au sein du fédéra- 
lisme a eu le bon esprit de s'en préserver. Il n'y a 
point eu ici de sections; ils ont non- seulement ré- 
sisté aux Marseillais » mais ils ont marché contre 
eux pour s'opposer à leur passage k la Durance , et 
ont protégé de tout leur pouvoir tous les patriotes 
des environs , dans les circonstances malheureuses 
qu'ils ont éprouvées. 

Bien des choses de ma part à tes deux collègues : 
dis-leur aussi qu Aurès , en me parlant de nos di- 
plômes , m'apprend qu'ils recevront sous peu les 
leurs ainsi que nous les nôtres. Je ne te parle pas de 
Ragot, parce que je sais qu'il t'écrit. Fauvety me 
charge de te faire ses amitiés , et moi je te prie de 
me conserver la tienne et de me croire aussi très- 
fraternellement 

Ton ami , 

Fernex. 

j4 Robespierre Fainé. 



i3' 
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RENAULT, 

. , FRÈRE DE LA JEUNE RENAULT. 

PIÈCE INÉDITE. 



t » 



LIBERTE, EGALITE, FRATEANITE , OO LA BIORT. 

• Du i6 messidor , Tan II de la Bépublique (Vançaise ^ 

une , indivisible et impérissable. 

Renault^ quartier-maître du deuxième bataillon 
de Paris , incarcéré à Pélagie , au citoyen Ro- 
bespierre y représentant du peuple. 

Citoyen, 

Si j'étais complice de celle qui a cherché à te per- 
cer le sein , j'aurais prévenu la vengeance des loix , 
puisque j'appris ce forfait et m'en affligeai avant 
d'être arrêté. Mais calme de mon innocence , je n'ai 
à rougir que d'être le frère de celle qui a voulu 
assassiner un des meilleurs amis de la patrie, tan- 
dis que je ne cherchais qu'à en détruire les ennemis; 
quel contraste de caractère l mais je n'en suis pas 
moins malheureux. 

Incarcéré sans doute par suspicion , n'ai-je pas à 
«raindre une longue détention ; n'ai-je pas à crain- 
dre de ne pouvoir de long-temps partager la gloire 
de mes frères d'armes et d'être privé de l'honneur 
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de servir ma patrie , dans l'instant qu elle appelle 
tous ses enfans à sa défense. Ces réflexions m'aflOli- 
gent et m'anéantissent. Mais, quoi! les fautes ne 
sont-elles donc pas personnelles, et punit-on l'in- 
nocent pour cause de proximité de sang avec le cou- 
pable? Je ne puis mêle persuader; le juste a toujours 
ses droits ; mais qui fera valoir les miens ? seul , 
abandonné , sans appui que ma faible innocence , 
à qui avoir recours? A toi, Robespierre! toi, qui 
dois avoir en horreur toute ma génération si tu n'é- 
tais pas généreux. Aide-moi à passer l'éponge de 
la vertu sur un tableau qui déshonore le patrio- 
tisme. Sois mon avocat. Tu peux un effort si su- 
blime. Je te fournirai les moyens nécessaires à ma 
justification, et les voici : Ma conduite morale et 
politique , sur laquelle je ne crains pas la plus scru- 
puleuse information , le zèle constant avec lequel 
j'ai servi ma patrie contre ses ennemis conjurés , les 
témoignages avantageux que j'ai méritée de tout 
mon corps , lliorreur et la douleur que j'ai éprouvées 
et témoignées lorsque j'appris , avant d'être arrêté , 
le crime et son auteur, enfin ma jeunesse qui m'an- 
nonce un long terme à servir glorieusement ma pa- 
trie. En faut-il davantage à ton grand cœur , pour 
opérer une belle action et me faire renvoyer à mon 
poste, où, et toute ma vie, en me rappelant ta 
vertu , tu seras l'idole de ma reconnaissance. 

Salut et fraternité. 

Signé Renault. 



igS DULAC. 



VVVVVVVVVM«%(M«^WM%iMIMA(VV\ VVV%/Vi«VVVVVV«W«'VVVVVVV«^^ V^V\^fVMVV«>VMt 



DULAC, 

AGEITT DES COMITÉS. 

PIÈCE INÉDITE- 

Au représentant du peuple Legendre^ membre du 

comité de sûreté générale. 

Ce a3 frimaire , l'an III de la Républiqne. 

Repbésfjstant du peuple, 

Je ne viens point te demander ton indulgence ou 
tes. bontés , c'est ta justice que je réclame , c'est ta 
sévérité que je provoque. Que Ton sache enfin ce 
que j'ai fait dans la nuit du 9 au 10 thermidor, 
que l'on y oppose mes prétendus délits , et que l'on 
me juge. Tu es juge , il y a vingt-trois jours que je 
suis venu me mettre moi-même sous les verroux. Fais 
souvenir de moi. Ou je suis coupable ou innocent ; la 
mort ou la liberté. On répond quelquefois à mes 
amis que mon affaire est grave. Eh bien ! qu'attend- 
on, si elle l'est? Me voilà. 

Mais, représentant du peuple, je te le dis, je ne 
crains rien ; ce que ceci m'apprend est que je par- 
tage avec vous la gloire d'avoir beaucoup d'enne- 
mis. Au reste que la loi frappe , ou que la prison 

s'ouvre. Vive la Convention! 

Signé H.-G. Dulac. 
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MERLIN DE DOUAY. 



PIÈCE INÉDITE. 



IjIBEATlÉ- 1BGALIT1B. 



Paris, le g germinal , Tan IV de la République^ 
une et indivisible. 

Le ministre de la police générale de la république^ 
au commissaire du pou^^oir exécutif près Pad-- 
ministration du département de la Seine. 

Je vous transmets , citoyen , la copie d'une lettre 
du commissaire du pouvoir exécutif près l'adminis- 
tration municipale du canton de Saint-Symphorien 
sur Goize , relative à des excès que commettent des 
jeunes gens de la première réquisition , dans des 
communes de votre département ^ voisines de ce- 
lui du Rhône. Vous verrez particulièrement qu'un 
nommé Guillot, curé de la commune de Ghevrières, 
y a fait arborer la cocarde blanche , y exerce presque 
publiquement le culte catholique , et paraît être le 
moteur de la conduite des jeunes gens dont il est 
entouré. 

Je vous recommande de prendre les mesures les 
plus promptes pour réprimer ces excès qui ne tar- 
deront pas à compromettre la tranquillité de votre 
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» 

département , et dont les suites funestes détendraient 

bientôt dans celui du Rhône. Voua devez, en con- 

séquence faire arrêter le prêtre Guillot, qui doit ' 

être jugé conformément aux lois, et emploj^^ tous 

les soins possibles pour dissiper Fattroupement des 

jeunes gens de la première réquisition et les forcer 

tous à rejoindre leurs drapeaux. Je vous préviens 

que votre collègue, près ladministration du Rhône, 

a écrit à ce sujet au général Carteau, avec invitation 

d'employer la force armée qui lui est confiée ; vous 

pouvez aussi vous adresser à lui s'il est nécessaire. 

Rendez-moi compte le plus-tôt possible de toutes 

les mesures que vous aurez prises ainsi que de leur 

résultat. 

Salut et fraternité, 

Merlin. 



PIÈCE INÉDITE. 



Copie d'une lettre du commissaire du directoire 
exécutif, près F administration municipale du 
canton de Saint-Symphorien sur Coize , en date 
du II ventôse. 

Les prêtres réfractaires et les jeunes gens de la pre^ 
mière réquisition, ne se sont encore portés à aucun ex- 
cès dans l'étendue de ce canton , mais il n'en est pa§ 
de même dans ceux du département de la Loire qui 
l'environnent; et j'ai tout lieu de croire que les 
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scènes scandaleuses /complices de Tesprit public^ et 
attentatoires du gouvernement, qui s y commettent 
chaque jour, ne s'y introduisent que par le mauvais 
exemple , et l'espèce d'indiflférence avec laquelle 
elles paraissent être traitées par les autorités. 

Le nommé GuiUot , prêtre réfractaire , ci-devant 
curé de la commune de Chevrières , y fit arborer la 
cocarde blanche , il y a environ six mois, et y exerce 
presque publiquement le culte catholique, entouré 
d'une force armée composée de jeunes gens de la 
première réquisition , qui s'honorent de porter des 
sigpes opposés à ceux du républicanisme , et à qui 
la notoriété publique reproche les scènes suivantes : 

Il y a trois semaines que dans la commune de 
Chàtelus , canton de Hazelles , qui n'est pas distante 
de celle de Saint-Symphorien d'une lieue, un jeune 
homme de la réquisition suspecté de brigandage , 
ayant été arrêté, une force armée de quarante hommes 
s y porta et l'enleva à la garde nationale , de la 
part des généraux de Louis XVIII et aux cris de 
i^ii^e le roL 

Hier cette force armée se transporta dans la com- 
mune Saint-Christo , canton de Saint-Romain, qui 
est à deux lieues de celle de Saint-Symphorien, 
où elle s'empara d'un curé constitutionnel , à qui , 
après mille vexations et humiliations , elle fit ré- 
tracter le serment et crier wVe le roi , sur la place pu- 
blique, en annonçant que c'était le sort qu'elle allait 
faire éprouver à tous les constitutionnels des environs. 

Ces scènes répétées attèrent et découragent les 
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gardes nationales , au point qu'il est impossible d en 
tirer aucun service dans les campagnes. 

Pour copie conforme , 

Le ministre de la police générale , 

Merlin. 

I 

COMMISSION TEMPORAIRE 

DE SURVEILLANCE RÉPUBLICAINE 

« 

ÉTABLIE A COMMUNE - AFFRANCHIE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Grculairè à tous les départemens et à tous les 

districts de la République. 

Nous vous prévenons, citoyens , que le primidi 1 3 
frimaire dernier, entre six et sept heures du matin ^ 
il s'est évadé des prisons de Commune-AJ&anchie ^ 
quinze rebelles , jugés tels , et qui devaient le même 
jour être frappés de la foudre républicaine. Nous 
joignons ici les noms de ces quinze scélérats et les 
signalemens de treize seulement, n ayant pu nous 
procurer ceux de Visadier et de Nesple. Ceux même 
que nous avons n ont pas le degré de perfection que 
les signalemens ont ordinairement, quand ils sont 
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relevés en présence de l'individu signalé ; mais ils 
offrent les principaux traits auxquels il est facile de 
reconnaître un homme , et nous vous supplions au 
nom de la patrie de suppléer à ce qu'ils ont d'in- 
complet, en engageant les municipalités de votre 
arrondissement à redoubler d'attention sur tousjes 
étrangers qui passeront ou qui séjourneront dans leur 
commune. Dites-leur que dans les circonstances où 
nous sommes d'après l'événement dont nous faisons 
part , d'après la terreur qui a fait refluer une foule 
de rebelles dans les diverses parties de la République , 
tout doit leur paraître suspect , qu'une défiance légi- 
time doit les armer contre les étrangers qui leur pa- 
raissent le plus en règle ; en un mot, frères et amis , 
aidez la vigilance des municipalités par l'exemple 
de la vôtre. La reconnaissance de la patrie attend 
les autorités et les citoyens intelligens et intrépides , 
qui rendront k un supplice trop long-temps retardé, 
les monstres qui se sont révoltés contre elle , et qui 
ont trompé sa surveillance , après avoir déchiré son 
sein et méconnu son autorité souveraine. 

Salut et fraternité , 

Marino , président ; Perrotin , vice-président ; 
Duhamel , Marcillat , Agar , Lecanu , Bois- 
siÈREj' GrimauDj Delau; Verd, secrétaire. 
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PLACARD. 



Noms des quinze scélérats échappés des prisons 
de la Maison commune y le 21 frimaire de 
ton II, 

Joseph Lahatte , âgé de 22 ans ; taille de 5 pieds 
2 pouces , bourguignon ; habit brun, 

George Felissant, grand jeune homme blondin , 
très-jolie figure, âgé de 22 ans; taille de 5 pieds 5 
pouces , visage oval , nez bien fait ; lévite grise. 

Bernard Poralj marchand drapier de Lyon , âgé 
de 34 ans ; taille de 5 pieds 2 pouces , petit nez re- 
troussé, yeux encayés, cheveux châtains. 

Jacques George y dit Gabriel, commis du pro- 
cureur-général-syndic Ménys , âgé de 34 ans; taille 
de 5p. 1 p. , gros visage plein , nez bien fait, yeux 
noirs, cheveux noirs. 

Jean- François Vincent, âgé de 40 ans; petit 
homme maigre , 5 pieds 1 pouce. 

Coste Jordan , 54 ans ; portant perruque , visage 
pleitt^ coloré, assez bien de figure, 5 pieds 2 pouc. 

Jean - François Duffourd , 50 ans ; blondin , 
veste bleue à la houssarde , 5 pieds 4 pouces. 

Mathieu Nesple 

Jean-Baptiste Ménard, maigre. 

Margarony 35 ans;, bel homme, visage plein et 
rond , marchand de gaze , 5 pieds 7 pouces. . 
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Guinandy 54 ans; cheveux châtains, 5 pieds^ 

Jacques Fisadier 

André -Marie OUner, ci -devant seigneur au 
yivier , 60 ans ; visage laid ; boiteux , 5 pieds 4 pouc. 

Benoît Couchoux , gros homme , cheveux blonds 
tirant sur le roux. 

Pierre Couchoux ^ 25 ans; cheveux rouges, 5 
pieds 2 pouces; (tous les deux de Saint-Etienne). 

Marino, président, 

Verd, secrétaire. 



PIÈCE INÉDITE. 



/ ► 



ORDRE GENERAL 

DE LA commission TEMPORAIRE. 



La commission temporaire de surveillance répu- 
blicaine , après avoir fait des visites scrupuleuses 
pour trouver les quinze scélérats qui se sont échappés 
de Ville-AfSranchie , et sachant qu'ils peuvent être 
cachés dans les murs de cette ville rebelle , arrête 
ce qui suit : 

ARTICLE PREMIER. 

Il est ordonné de mettre en arrestation tous les 
citoyens qui ont eu un emploi quelconque dans les 
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parties civiles , judiciaires et militaires pendant la 
rébellion lyonnaise. 



ART. II. 



Sont compris dans les parties civiles tous les 
membres des administrations des départemens, du 
district et de la municipalité; tous les membres 
de la commission des cinq et la commission dé- 
partementale , leur secrétaire en chef et greffiers ; 
tous les receveurs de districts et cantons; tous les 
présidens , secrétaires et trésoriers de section ; tous 
les membres de surveillance et de bienfaisance , 
ainsi que leurs adjoints. 



ART. III. 



Sont compris dans les parties judiciaires tous les 
juges et greffiers des tribunaux de paix, du civil 
ou du criminel ; les juges d'accusation ou de juge- 
ment; les notaires, les avoués, les hommes de loi, 
leurs clercs, leurs huissiers et pousse- culs. 



ART. IV. 



Sont compris dans les parties militaires tous les 
officiers ou sous-officiers de l'armée rebelle, leurs 
chirurgiens, médecins et apothicaires , les directeurs 
et sous-directeurs des hôpitaux ; les fournisseurs et 
approvisionneurs de Tarmée ; les conducteurs chefs 
et sous-chefs, les magasiniers, directeurs et sous- 
directeurs, les contrôleurs et inspecteurs, et géné- 
ralement tout ce qui a eu un grade dans les convois 
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militaires , dans les hôpitaux ou dans larmée rebelle. 
Sont encore compris dans le présent article : ceux 
qui ont souffert dans leurs domiciles, des dépôts 
ou magasins ; des chefs qui ont porté secours aux 
incendies*; et sont regardés comme chefs , les char- 
peutiers, ferblantiers et maçons. 



ART. V. 



Sont pareillement mis en état d'arrestation , tous 
les ci-devant nobles, les prêtres, les étrangers sans 
passe-port. Ceux qui auraient changé de domicile 
sans une autorisation; ceux qui auraient recelé ou 
caché quelque individu sans avoir fait la déclara- 
tion ; tous les banquiers , agioteurs , agens de change, 
et généralement tous les citoyens et citoyennes, de 
njiême que tous les ci-devant bourgeois riches ; tous 
les marchands et négocians qui, n'ayant eu aucun 
>empIoi, ont manifesté des sentimens contraires à 
ceux des sans-culottes , ou qui sont restés dans Lyon 
pendant le siège. 

Ordre général. 

ARTICLE VI. 

Pour parvenir à ce but il sera ordonné au général, 
dé fournir à l'heure indiqnée , aux postes désignés 
ci-après , le nombre d'hommes convenu : 

Savoir, aux issues de la ville, 25 hommes. 

Total 4^5 hommes. 
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3. 

t 



r 
8. 

9- 
10. 



ISSUES. 

Pont de la Guillotièrc. 

Pont Saint-Clair. 

Porte Saint-Clair. 

Côte St. -Sebastien auxColinettes. 

Montée des Carmélites. 

Porte de la Croix-Rousse. 

Porte de Serein. 

Porte de Pi^rre-Scise. 

Montée de rArchanal. 

Montée des Capucins (grands). 






ISSUES. 

11. Montée du Chancre. 

12. Montée du Tirecul. » 
i3. Montée de Fourvière aux-%nti- 

caillcs. 
l4« Porte Saint-Just. 
i5. Porte Saint-Georges. 

16. Porte d'Ainai au pont de Pe» 
rache de Saône. 

17. Pont du Perache du Rhône. 



Places intéressantes pour contenir la maheillance. 



I. Place 
Roche, 
a. Place 
3. Place 
4> Plac« 

5. Place 

6. Place 
. Place 
. Place 

9. Place 
10. Place 



PLACES, 
de THomme da la 



l 



du Change. . . 
de Roanne. . . . 
Sainl-Jean. . . . 
Saint-Georges. . 
Saint-Michel. . . 

Groslier 

de la Fédération, 
de l'Hôpital. . 
des Jacobins. . . 



35 

25 

5o 
5o 
55 
5o 
5o 
i5o 
a5 
a5 



II. 
12. 
i3. 

14. 
i5. 
16. 

17- 
18. 

ï9- 
20. 



PLACES. 

Quai Saint-Antoine. . . 
Place des Cordeliers. . 

Place St.-Nlzier 

Quai Villeroy. .... 
Place de la Platière. . 
Place de la Feuillée. . 
Place du grand Collège 
Place des Terreaux. • . 
Place Saint-Vincent. . . 



25 
100 
100 

25 
25 
25 

5o 
100 
. 100 
Place du Séminaire S. -Irenée* 100 



Total. ... ll5o hommes. 



Sections qui doivent avoir cent hommes chaque 

pour la visite. 



I. 
2. 
3. 

t 

6. 

l 

9- 
10. 

II. 

12. 

i3. 

14. 
i5. 
16. 



Pierre-Scise. 

Port Saint-Paul. 

La Juiverie. 

Le Change. 

Place Neuve. 

Porte Froc. 

Gourguillon. 

Saint-Georges. 

Saint-Vincent, première division. 

Saint-Vincent, deuxième div. 

La grande Côte, première div. 

La grande Côte, deuxième div. 

Le Griffon. 

La Convention. 

Les Terreaux. 

L'Egalité. 



19- 
20. 

21. 

22. 

23. 

24. 

20. 
26. 

28. 

3o. 
3i. 

32. 



La Pescherie. 

Place Saint-Pieire. 

Saint-Nizier. 

Rue Neuve. 

Rue Buisson. 

Rue Tupin. 

La Croisette. 

Port du Temple. 

Rue Thomassin. 

Bon Rencontre. 

Plat d'Argent. 

Rue THôpital. 

Place Confort. 

Belle Cordière. 

La Fédération (Rhône). 

La Fédération (Saône). 



Total. . . . 3» 200 hommes. 



TOME I. 



«4 
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\ 

ê I 

Ordre aux comités. 

ARTICLE VII. 

Il sera ordonné aux comités révolutionnaires de 
chaque section d'être à leur poste à cinq heureà du 
matin , a6n d y attendre les ordres ; chaque membre 
desdits comités qui y manquera sera déclaré sus- 
pect et puni comme tel. 

ART. VIII. 

# 

Chaque membre ou adjoint des comités révolu- 
tionnaires recevra dans la visite un volontaire qui 
sera pri^dans l'armée ; le nombre sera de onze par 
chaque comité ; ils auront concurremment le même 
pouvoir. 

ART. IX. 

Aussitôt chaque comité révolutionnaire divisera sa 
section en onze parties ; les membres dudit comité 
et leurs adjoints tireront au sort la partie qu'ils 
devront visiter, et ils seront tenus d'accepter sans 
réclamation celle qui leur écherra. 

ART. X. 

Ils se retireront sans délai dans les maisons comr 
prises dans leur partie respective, avec la portion de 
force armée qui devra les accompagner , c'est-à-dire 
avec le onzième des cent hommes accordés. par 
section. 
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ART. XI. 

Indistinetenicnt toutes les maisons et apparte- 
mens, caves et fçrcniers, coins et recoins, seront 
fouillés avec soin , exactitude , sous la responsabilité 
personnelle de tous les membres et adjoints du 
comité. 

ART. XII. 

La visite devra toujours être commencée par les 
appartemens les plus rapprochés du toit de la mai- 
sou. A cet effet , il sera laissé au bas de Tescalier et 
de la porte d'entrée de la maison suffisamment de 
smtinelles, pour mettre en état d arrestation ceux 
ou celles qui voudraient sortir sans permission des 
membres du comité. 

ART. XIII. » 

Il sera fait à chaque citoyen les questions sui- 
vantes : « Es-tu Français Ou étranger ? Quel est ton 
» lieu natal ? Résides-tu ici ? Quelle est ta section ? 
» Où étais - tu pendant le siège ? Qu'y as-tu fait ? 
» Quel était ton état avant la révolution ? Quel est-il 
» maintenant ? » 

Demander et examiner avec soin les preuves à. 
l'appui de leurs réponses, et sur le moindre doute 
mettre en état d'arrestation tous ceux désignés dans 
les articles i , 2 , 3 , 4 et 5 , présent arrêté. 

ART. XIV. 

Toutes les personnes qui seront mises en état 

14. 
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d'arrestation , seront de suite conduites par un dé- 
tachement de la force armée qui sera sur les places , 
à la maison d'arrêt. Les conducteurs seront tenus , 
sur leur responsabilité, de tirer un récépissé du 
concierge ou greffier de ladite maison, lequel enre- 
gistrera sur son livre, ad hoc y les personnes arrê- 
tées. 

ART. XV. 

Tout ménage dont le chef serait absent, et sur 
lequel il y aurait quelque motif de suspicion, 3erait 
sur-le-champ séquestré , sauf la réserve de location 
nécessaire pour la femme, les enfans, ou gens atta- 
chés au service. 

ART. XVI, 

Il est défendu à qui que ce soit, sous aucun pré- 
texte, excepté les fonctionnaires publics, de sortir 
des maisons tant que durera la visite, sous les peines 
d'être traité comme suspect. Sont spécialement 
chargés de l'exécution du présent article les fonc- 
tionnaires publics qui seront en surveillance; ils 
seront tenus de se tenir décorés. 

ART. XVII. 

Tout attroupement qui se fera dans un lieu quel- 
conque sera dissipé sur-le-champ, et, à la moindre 
résistance faiLe aux ordres des fonctionnaires pu- 
blics , ledit attroupement sera fusillé ; en consé- 
quence la force armée postée sur les places reste à 
la disposition desdits fonctionnaires. 
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ART. XVIIl. 

Sous aucun prétexte , on ne pourra affaiblir la force 
armée gardan t les issues de Commune- Aflfrancliie , 
€t elle mettra en état d'arrestation quiconque cher- 
cherait à sortir de ladite Commune. 

ART. XIX, 

La force armée restera sur pied , à son poste res- 
pectif, jusqu'à ce quelle ait reçu l'ordre, de la com- 
mission temporaire , de se retirer. 

ART. XX. 

Toutes les personnes chez lesquelles on ti'ouvera 
des armes cachées , après la visite , seront regardées 
comme suspectes et mises en état d'arrestation. 

Fait et clos , le 28 frimaire de l'an II de la Répu- 
blique française, une , indivisible et démocratique. 

Signés Marino, président , Perrotin, vice-pré- 
sident; Duhamel, Marcilliat, Boissière, Agard, 
Lecanu, Grimaud , Delau, Théret, Fusil, Vauquoy 
et GuYON. 

Pour copie conforme , 

Gabriel , 
Secrétaire du bureau de police. 



\ 
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LAFLOTTE, 

MINISTRE DE LA BiPUBLIQUB FRAI7ÇAISE A FLOREIfCE. 

PIÈCE INÉDITE. 



LIBERTÉ. EGALITE. 

Laflotte a reçu des membres des comités de Salut 
Public et de Sûreté générale , la promesse que Ton 
s'occuperait incessamment d'examiner les motifs de • 
sa détention. Jaloux d'employer utilement la liberté 
qu'il réclame , il rappelle cette promesse , persuadé 
que Texamen de sa conduite , depuis la révolution , 
fournira aux comités des preuves non équivoques de 
son républicanisme. 

Signé y Alex-Laflotte , 

Ministre de la République , ci-devant 

à Florence. 

Maison d*arrét de la section du Mont-Blanc , le 27 germinal , Tan II 
de la Républi^e , une et indivisible. 

En marge est écrit : 

Laflotte y dénonciateur de la conspiration du 
Luxembourg. ' 
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RONSIN, 



GÉNÉRAL DE l'aRSIÉE BÉYOLUTlOIflfAIKB. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris ) ee i3 «eptembrc , 4*- àe\ai liberté et i*' de Tégalité. 

^ Robespierre. 

Monsieur , 

Vous n'ignorez pas , sans doute , le désir que de 
bons patriotes, et particulièrement M. Danton, ont 
témoigné de me voir nommer député à la Conven- 
tion nationale , et c'est bien moins en homme de 
lettres qu'en poëte révolutionnaire que je réclame 
votre sufîrage. J'ai commandé dans les troubles de 
89; j'ai fait la Ligue des tyrans y en 90 ; ArétaphiUe 
en 92 , et ce qui vaut mieux que tout cela , j'ai été un 
des braises sans-culottes de la journée du 10. 

Je suis très-fraternellement^ Monsieur, 

Votre concitoyen 

Signé y RoNsiN , 
Commissaire du pouvoir exécutif. 



2l6 RONSIff. 



No. XXXVI. 



An quartier-général à ParU , le 7*. jour du 2«. moi» , 
Tan II de la République^ etc. 

Les généraux de F armée révolutionnaire , aux 
représentons du peuple composant le comité 
de sûreté générale. 



Citoyens représentons , 

/ 

Vous n'ignorez pas, sans doute, que les environs 
de Paris sont infestés d'une infinité de traîtres , d'ac- 
capareurs et de malveillans. Comme le salut de la 
chose publique exige que l'on en purge le sol de la 
liberté , et que l'on s'empare de leur personne , nous 
sollicitons instamment de votre patriotisme, de nous 
adresser Tordre de marcher avec les forces que nous 
pouvons réunir de notre armée, et de prendre toutes 
les mesures efficaces pour l'objet de son institution. 
Nous assurons que le plan de notre marche sera si 
bien tracé , que dans huit jours les environs de Paris 
seront purgés de la horde aristocratique qui s'agite, ^ 
en tout sens, pour briser les ressorts de la Répu- 
blique. 

Salut et fraternité. 

Signé, RoNsm, Parein, Boulanger- 



GILLET. 217 

GILLET (Jérôme), 

UABITANT DE LYOV. 



PIÈCE INÉDITE. 



Citoyen représentant. 

J'ai habité les caves et les greniers ; j ai souffert les 
horreurs de la famine et de la soif pendant le siège 
de. cette ville; encore un jour ou deux de siège, je 
périssais dans le désespoir, victime de mon attache- 
ment inviolable pour la Convention que j'ai toujours 
considérée comme le centre d'union de tous les bons 
citoyens. Je crois avoir acquis le droit de parler, de 
dire la vérité , et de la dire toute entière. Tous ceux 
qui portent atteinte à la liberté des cultes , fussent-ils 
représentans du peuple, sont des contre-révolution- 
naires , puisqu'ils tentent de renverser la constitu- 
tion. Ils sont parjures et traîtres à la patrie, puisqu'ils 
veulent détruire la constitution qu'ils ont promis , 
avec serment, de maintenir de tout leur pouvoir. 
Ils sont coupables du crime de lèse-nation , puisqu'ils 
usurpent l'autorité suprême du peuple, qui seul a 
droit de toucher à la constitution , et seulement de 
la manière qui est prescrite par cette même consti- 
tution. Us sont enfin les suppôts de Pittet de Gobourg, 
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puisqu'ils veulent soulever le peupte , le diviser , et 
allumer de toute part le feu de la guerre civile, ils 
sont donc dignes de mort. Hâte-toi donc, citoyen 
représentant, de faire rendre un décret qui les con- 
damne à la mort, qui les mette hors de la loi, qui 
ordonne à tous les bons citovens de les exterminer 
et d'en purger la terre de la liberté qu'ils souillent 
par leur présence , et tu auras bien mérité de la patrie, 
tu l'auras retirée de l'abime de perdition dans lequel 
ils voulaient la précipiter. 

Le mal est grand, la plaie est profonde; il faut un 
remède violent et prompt : le moindre retard est 
dans le cas de tout perdre. Je parcours les campagnes 
qui nous avoisinent , elles ne sont plus reconnais- 
sablés. La stupeur, la pâleur , la douleur et la conster- 
nation sont peintes sur tous les visages. Le laboureur 
sème avec l'assurance de ne pas moissonner. Le riche 
cultivateur se croit à la veille de voir partager sa pro- 
priété , et n'ose faire travailler le journalier. L'agri- 
culture et le commerce sont dans le plus déplorable 
état. Les mères désolées , étouffant les sentimens de 
la nature., maudissent le iour où elles sont devenues 
mères. Ceux qui nous gouvernent, et que nous n'avons 
pas choisis , frissonnent au seul mot de constitution , 
tant ils l'abhorrent. Le moribond appelle son pasteur 
pour entendre de sa bouche des paroles de paix et 
de consolation , et le pasteur est menacé de la guil- 
lotine s'il va s'acquitter de ce devoir d'humanité , 
tant il est vrai que nous sommes libres. Les églises 
ont été dévastées , les autels renversés par des bri- 
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gands qui se disaient marcher au nom de la loi , taudis 
qu ils ne marchaieut que par les ordres de leurs sem- 
blables. Grand Dieu 1 à quel temps nous sonune^ 
réservés. Tous les paisibles habitaus, ou presque tous, 
bénissaient la révolution, et tous la maudissent et 
regrettent l'ancien régime. La crise en un mot est si 
violente , que nous sommes à la veille des plus grands 
malheurs. La bombe se charge d'une manière terrible, 
et ses éclats atteindront, extermineront peut-être la 
Convention tout^ entière, si tu ne te hâtes d'arracher 
la mèche, parce que si elle ne fait pas le mal, elle 
paraît Je laisser faire. Le tonnerre gronde, les éclairs 
brillent de toute part, et la foudre est au moment 
d'exterminer les coupables. La hache vengeresse du 
peuple est levée, malheur à ceux sur qui tomberont 
ses coups. 

• Médite , citoyen , ces vérités que j ose signer , 
dussé-je en être la victime. Ah ! j'aurais la douce sa- 
tisfaction de mourir pour ma patrie ! Fût- il jamais 
de mort plus glorieuse ? 

Salut et fraternité. 

Signé Jérôme Gillet, domicilié à 
Commune- Affranchie ^ section 
de Guillaume Tell, 7i°. 116. 

D'icMas f dutrict de Campagne-Affiranchie, oantoD de Gisors, 34 frimaire , 
Fan II de la République , une , indivisible et démocratique. 

P. S. Les habitans des campagnes sont prêts à tout 
sacrifier pour les besoins de la patrie; mais ils veulent 
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la constitution, la liberté absolue du culte, leurs prêtres 
qui ont été soumis aux lois , dussent-ils les payer , ou 
la mort. 

Au citojren Robespierre VaXné, représentant du 
peuple , à Paris. 

LULIER, 

MEMBRE DE LA COMMUNE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Du 3 germinal , l'an II de la République. 

LuUer au citojren Robespierre. 

Citoyen, 

Ma confiance en vous me porte à vous adres- 
ser mes réclamations, et je pense que vous les 
accueillerez avec le sentiment de justice qui vous 
a toujours accompagné. "^ 

Je vous prie donc de vous faire représenter toutes 
les dénonciations qu'un parti ennemi a fait pleu- 
voir contre moi , et toutes les réponses que j'ai faites 
à celles qui me sont parventiés^ et vous trouverez 
dans mes réponses Je triompha de la vérité. 

S'il en est quelques autres , je garantis qu'elles 
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n auront pas plus de fondement. La vérité est une , 
Robespierre, elle me fut toujours aussi chère que la 
vertu, et j'ose assurer que je ne suis jamais sorti 
de mon caractère bien manifesté, surtout depuis 
la révolution. 

Je vous avoue que quand je repasse ma vie poli- 
tique (car j'ai le malheur d'être obligé de m'occuper 
de moi), j'ai peine à concevoir ce qui a pu me 
rendre l'objet de la rigueur que j'éprouve. Mais je 
n'en murmure pas, persuadé que les comités ont 
cru cette mesure utile. 

Je demande la levée de mes scellés , l'examen le 
plus rigoureux, et les informations les plus sévères 
sur ma conduite politique et morale; et si l'on 
trouve pour résultat, (je ne dis pas que j'aie fait 
quelque chose de répréhensible, mais ce qui est plus 
encore) que je n'aie pas fait tout ce que me permet- 
taient mes faibles talens, je consens à Timprobation 
généi:ale , c'est à-dire au plus grand malheur de l'hu- 
manité. 

Hé! quel autre témoin pourrais-je prendre, puis- 
que vous-même l'avez été de mes premiers essais 
politiques. Vous avez pu suivre ma conduite, et vous 
savez si elle n'a pas toujours été dirigée par l'in- 
tention la plus pure. ^ 

Vous savez que je parlais peu aux jacobins; hé 
bienl considérez les circonstances où je l'ai fait, 
et vous verrez que ce sont celles où mon cœur, gon- 
flé par la douleur, me donnait la vigueur nécessaire 
pour dévoiler les systèmes des ennemis de mon pays. 
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Si j'ai peu parlé, c'est que je ne peux pas tou- 
jours vaincre la timidité qui m*est naturelle, et je 
n'ai jamais renverisé cette barrière que pour la 
dépasser. Tel est 1 etât de mon âme ; quand je 
sens fortement, je m'exprime dans le même rap- 
port. 

Vous ne m'ovte jamais vu intriguer. Vous le savez, 
aux jacobins je suis toujours seul , je ne me lie 
qu'avec la république et la liberté. Jamais je ne suis 
entré dans un complot quelconque; jamais je n'as- 
sistai à un conciliabule; enfin jamais je ne fne suis 
uni à Un autre homme pour faire que telle ou telle 
chose arrivât. Toutes mes actions révolutionnaires 
sont le résultat de la méditation et d'un sentiment 
de douleur ou d'indignation contre nos ennemis 
coinmuns, et c'est dans cet état que j'écrivis ou que 
je parlai. Je n'ai jamais su une heure avant ce que 
j'allais écrire ou ce que j'allais dire. Tous mes mou- • 
vemens ont été des boutades patriotiques. 

Je ne défendrai pas ce que j'ai dit ou publié , mais 
bien Fintention qui m'y a porté ; elle est pure , Ro- 
bespierre, elle est pure comme la tienne ! 

Rendez moi donc à ma patrie, à ma fenamé, à 
ma fille, à ma famille et à l'estime de mes conci- 
toyens. Ah! Robespierre, qu'il est malheureux de 
se trouver confondu avec ses ennemis; qu'il est cruel 
que l'opinion publique puisse flotter à cet égard et 
confondre l'innocent et le coupable ! Je n'insisterai 
pas davantage ; je m'abandonne à^ votre justice et 
à vos lumières. Vous faire sentir ma situation est 
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déjà un dllégement à mes maux; j'attendrai avec 
calme la décision des comités. 

Je suis avec fraternité, votre concitoyen et ami, 

Signé LuLiER^ 

En marge est écrit au crajon : 

Arrêté pour Taffaire d'Hébert; s'est poignardé en 
prison. 

YSABEAtJ, 

MEMBRE DE LA CONTENTION NATIONALE. 



PIÈCE INÉDITE. 



A Bordeaux , le Qg brumaire, Tan Il.de la République française. 



C. Alex. Isabeau à son ami Taschereau. 

J'attendais en vain pour te répondre^ mon cher 
ami, une seconde lettre que tu m'avais annoncée; 
mais je ne résiste pas au plaisir de m'entretenir un 
moment avec toi... Parlons de mon frère. Nous 
l'avons chargé à son arrivée ici d'une commission 
délicate pour Rochefort. Il Ta remplie parfaitement 
bien , à son ordinaire ; il n'est pas placé comme tu 
semblais le croire, et je t'avoue même que jy 
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mettrais uue délicatesse peut-être déplacée, si Fadmi' 
rable discours de Robespierre aux jacobins ne me 
rassurait. On demande ici généralement mon frère 
pour procureur général syndic du département, et 
je le crois très-capable de remplir cette place. Ce- 
pendant il est bon que tu sondes un peu lopinion 
pour savoir comment nos frères et nos amis pren- 
dront cette idée; j'aime à soumettre en tout les 
miennes aux hommes éclairés, et dont la bonne 
opinion m'est chère à proportioji des efforts que je 
fais pour la mériter. 

Je puis t'assurer que les choses prennent ici la 
meilleure tournure, et qu'on y voit Fesprit public 
se former et s'avancer à grands pas vers la perfec- 
tion. Nous avons frappé impunément le plus grand 
coup, le coup de grâce des fédéralistes, en détrui- 
sant la permanence des sections, et au lieu d'éprou- 
ver la moindre résistance, nous n'en avons reçu que 
des actions de grâces. Il n'y a donc plus d'assemblée 
politique que lé club national. Un peuple immense 
assiste à ces assemblées que nous avons trouvées 
désertes. Il y a peu de ressources en fait de talens 
parmi les membres du club; mais beaucoup de bonne 
volonté et d'énergie. En ma qualité de président, 
je réussis assez bien à réchauffer les séances, et à y 
maintenir un grand ordre. 

La commission militaire remplit ses devoirs au- 
stères avec autant de courage que de dignité. Ses 
séances journalières sont très-longues, et toujours 
bien remplies. Je crois qu'on se plaint à Paris qu'elle 
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n'envoie pas assez de coupables au supplice. Cette 
plainte n'est pas juste ; elle n'a acquitté aucun des' 
fédéralistes, et ce n est pas sa faute si ]a plupart ont 
pris la fuite avant sa formation et notre arrivée. 
Sois assuré qu aucun des chefs d'émeute, de meneurs 
n'échappera à la juste vengeance des lois. Quant à 
la tourbe immense de ceux qui ont suivi l'impulsion, 
elle ne mérite que la pitié ; la majorité des citoyens 
qui a adhéré à la commission fatale manquait d'in- 
struction; ses tyrans avaient soin de lui soustraire 
tous les moyens de s'éclairer : elle parait revenue 
de bonne foi ; il n'y a plus qu'à consolider cet ou- 
vrage, et nous y travaillons avec fruit. Jamais, ja- 
mais aucune pensée de modérantisme ne souilla 
mon cœur, ne détermina mes actions; tu le sais, 
toi qui m'as vu braver avec calme les cris insolens 
des brissotins. Je connais le sort que ces scélérats 
nous réservaient ; ils le subiront eux-mêmes. Quant 
au peuple, il put être égaré, mais il ne fut pas 
coupable , et il embrasse de bonne foi la cause de la 
vérité lorsqu elle luit à ses yeux. Il faut avoir connu 
Bordeaux , à l'époque où nous sommes entrés dans 
cette ville, pour se former une idée juste de la 
vigueur, et , j'ose le dire, de la sagesse des mesures 
que nous avons employées pour ramener les habitans 
à la dignité de citoyens ; et quand on commence à 
couper la tête du Capet de cette ville, du maire 
SaigCy environné de tout ce qui attire la considé- 
ration et le respect par son âge, ses richesses et 
les grandes places qu'il occupait, certes on n'est 

TOME I. i5 
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pas au-dessous de sa mission. Mon ami , si je sentais 
s'affaiblir un instant le feu patriotique qui me dévore, 
si dix mois de la commission ]a plus pénible avaient 
altéré mes forces et mon courage , je ne balancerais 
pas à en venir puiser de nouvelles, et sur la naonta- 
gne,dont je ne quittais pas le sommet dans les temps 
orageux, et aux jacobins, source éternelle du plus 
pur patriotisme. 

Nous commençons à travailler le fanatisme, et 
nous ne tarderons pas à vous annoncer de nouveaux 
succès en ce genre. Les prêtres sont à l'ordre du 
jour au club national et dans notre cabinet. A pro- 
pos de cela, mon ami, je me souviens que j'avais été 
oint je ne sais comment, ni pourquoi, attendu que 
je n'ai jamais eu envie d'exercer ces fonctions men- 
songères. Tu sais que j'ai <;onsacré la plus belle par- 
tie de ma vie à l'enseignement des sciences exactes 
dans le corps libre de l'Oratoire. Depuis la révolu- 
tion, f ai ét^ dévoué à la patrie, et le serai jusqu'au 
dernier soupir; voilà toute l'histoire de ma vie. Il 
serait noialbeureux qu'après avoir justement encouru 
de tout temps la malédiction des sots et des hypo- 
crites, je partageasse la haine attachée à une caste 
qui me rejetait de son sein , comme indigne de lui 
appartenir. Je t'envoie copie de la lettre que j'écris à 
ce sujet à la Convention ; elle contient la vérité sans 
phrases , et je te prie d'en donner communication à 
mes frères les jacd>ins, en ajoutant ce que tu sais 
de moi. 

Les intrigans vont leur train , et il parait qu'on 
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fcberciic à nous dénigrer à Paris. Le nommé Auge, 
ce ^euile intrigant dont je t'ai déjà parlé , qui 
a eu le secret de se faire nommer, à vingt-un anis, 
adjudant général ^ chef de brigade^ chef de Vétat-- 
major y adjoint moral au ministre de la guêtre 
(c'es^Biflsi qu'il signe ) , Aùgé se ûatlîte de nous perdre 
à fycce de calomnies. Hier il a fait au club une mo- 
tion "tendante à demander l'envoi d'un courrier 
extrteàrdinaire j afin d'avoir sans délai douze jaco- 
bins pour révolutionner Bordeaux. 

Le club a eule bon esprit de sentir le piège qui ten- 
dait à persuader que nous n'avions pas assez de vi- 
. guem* , unis à nos braves sans-culoltes , pour acbe- 
ver uti ouvrage très-avancé. Auge s'en est tiré 
coiwme ceux qui ont tort, et qui sont démasqués, 
en disant des injures à tout le monde. Croirais-tu, 
mon ami, que ce nouveau-né persuade à tout le 
monde qu'il jouit d'un grand crédit aux jacobins, 
au comité de salut public, etc.? Grand Dieul où en 
sommes-nous , si de pareils avortons gouver^ient la 
République et entravent les meilleurs patriotes!.... 
Chers amis, au nom du salut de la patrie, prençz 
garde aux intrigues des bureaux de la guerre; plus 
tard il ne sera plus temps. Voyez le fatal projet de 
harceler les représentans les uns après les autres, 
de les humilier, de leur faire commettre des fautes 
par amour-propre ulcéré , puis de dégarnir la mon- 
tagne, etc.... Nous sommes peut-être mieux postés 
que vous pour voir tout cela. Le mot de ralliement 
de ce polisson d'Augé et de ses semblables est dç 
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distinguer rocher et montagne , jacobins et corde- 
liers. On veut nous diviser à quelque prix que ce 
soit, pour avoir bon marché de nous. Vois sur cela 
notre cher et aimable Robespierre , prends ses avis , 
et travaille. Tu sais que je ne manque pas de sa- 
gacité , et que j'ai assez bien prévu les événemeïiâ. 
Je t'avoue que celui-ci m'efiraie. liberté ! que tu 
as d'ennemis ! que d'ambitieux ne veulent de toi que 
ta parure ! Adieu , mon ami ; écris-moi , rassure-moi, 
"et porte les témoignages de mon attachement à 
tous mes vieux amis. Je te prie de voir mon cama- 
rade Nioche, rue de l'Échelle, n"*. i6. 

Notre bon ami d'Herval a juré de ne pas t'écrire 
que tu ne lui aies donné signe de vie ; cependant il a 
l>eaucoup de choses à te dire , et il t'aime toujours. 

G. Alex. Ysabeau. 
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WEISS (BE>^ 

COLONEL SUISSE, BAILLI DB BfOlTDON. 

PIÈCE INÉDITE. 



jiu citoyen Robespierre , représentant du peuple 
français , membre du comité de salut public ^ 
à Paris. 

Grand homme , 

Si la vaste étendue de vos occupations ( au-dessu» 
de la capacité humaine) vous permet de jeter un 
coup-d'œil sur les détails , ne refusez point un re- 
gard de faveur à l'objet de requête ci-dessous énoncé. 
Il concerne un de mes amis, un de mes parens, 
un homme arrêté et calomnié. Si la paix avec les 
Suisses est un Lien pour la France , cette dernière 
me doit quelque reconnaissance , et ma recomman- 
dation ne peut pas être sans poids auprès de vous. 
D'un mot vous rendriez la liberté à mon parent. Ses 
intérêts individuels sont peu signifians pour la masse ;^ 
et, traités avec égard, avec ménagement, ils peuvent 
beaucoup contribuer à la bonne intelligence entre 
les deux nations. Je suis flatté, illustre citoyen, 
davoir Voccasion de vous présenter l'hommage si 
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justement dû à vos rares talens : puissiez-vous , pour 
le bonheur du genre humain , avoir autant de ver- 
tus que de capacité , et autant de succès que de 
ipérite. Ce sont les vœux de votre zélé admirateur, 

Le colonel de Weiss , du conseil souverain 
de Berne y et bailli (fo Mondon. 

m 

MÉMOIRE ENVOYÉ PAK LE COLONEL DE WEISS. 

Auguste Roguin, bourgeois d'Yverdon, canton 
de Berne ^ en Suisse , âgé de vingt-six ans, associé 
à la maison de Illens , Van Berchem et Koguin , 
Suisses, et armateurs à Marseille, où il habitait de- 
puis huit ans, rue Marade, île 79, n^. 2 , arrondis- 
sement n**. 5, a été muni d'un certificat d'hospitalité 
en bonne et due forme, par la municipalité, en date 
du i8% jour, du 2'. mois, de Tan II de la Répu- 
blique, ayant sjitisfait à la loi du 6 septembre, 
relative aux niesures de sûreté envers les étrangers. 

Auguste Roguin, occupé de son comm^[t;e, et 
n'ayant jamais dénaturé sa qualité de Suisse, n'a 
pu prendre en conséquence aucune part active dana 
la glorieuse révolution française , excepté comme 
simple soldat nation»! , armé pour la liberté. ' 

Cependant , et malgré l'arrêté du comité de salut 
public du 28 frimaire, communiqué officiellement 
en faveur des Suisses par l'ambassadeur de France, 
9UX. treize cantons helvétiques , il a été arrêté chez 
lui, le 23 nivôse, et conduit par la force armée dana 
]^ maison d'arrêt de Saint-Jaume , à Marseille , peut-i 



/ 
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être par quelque simple mesure de sûreté générale, 
ou par quelque malveillance particulière , dont il 
ignore la source , étant privé de sa liberté. 

Auguste Roguin appartient à une famille nom- 
breuse , respectable , et puissamment alliée dans le 
canton . Cette considération , sinon morale , mérite 
du moins quelqu'attention politique. Sa famille 
réunie présente le précis des faits avec vérité et con- 
fiance , et se repose autant sur la parfaite innocence 
de l'individu , que sur la justice et les lumières des 
l^slateurs distingués auxquels elle s adresse. 

GARNIER-LAUNAY, 

JUG£ AU TRIBUNAL RBTOLU T I OII9A I RE. 

PIÈCE INÉDITE. 



XGALITB. LIBIATI- 



Paris , ^9 messidor , Tan II de la République , une et indivisible 

j^u républicain Robespierre^ représentant 

du peuple. 

Frère républicain, sans réflexion, involontaire- 
ment, j'aiconmiis une grave erreur qui m opprime; 
je ressens le besoin de mq soulager, en t'exprimânt 
nnon vif regret. 



a3^ GÀRNIBR-l.AU«AY, 

A la fin de rassemblée générale de notre section^ 
quintidi de cette décade, l'ei^thousiasme de la fête 
du i4 juillet enflammait les esprits sur la manière 
de se rendre 1^ lepdemaii) au palais national pour la 
célébrer. 

Uu franc sans-culotte me dit : « On ne parle pas 
du repas fraternel, » Je lui en demandai l'explica- 
tion; il me répondit que c'était chaque famille qui 
se réunissait devant la porte extérieure de sa maison 
avec ses vpisins, et que ce repas avait déjà eu Heu 
la surveille dans desi sections ; il m'engagea de le 
proposer. Sans réflexion, je te l'avoue ingénument, 
je suis remonté à la tribune pour faire cette propo-? 
sition, que l'enthousiasme fit adopter unanimement 
par l'assemblée générale, qui fixa ce repas au lende- 
main de la fête natiopale.Avauthiei:::î7, il a eu lieu. 

N'étant pas sorti de' chez moi le jour de la fête, 
si ce n'est pour m'y reudrç à di:^ heures du soir (j'y 
ai été troublé ; on m'y a volé mon porte-feuille , qui 
renfermait ce qui me restait , 82 livres 10 sous ) , je 
n'avais vu personne : la réflexion me tourmentait sur 
l'indiscrète démarche où j'avais entraîné l'assemblée 
générale ; je ne jpouvais y remédier ; cette vive in- 
quiétude me suivit au tribunal. Le lendemain ^7 , 
je m'en suis ouvert à Dumas , qui m'a confirmé la 
crainte de tous les effîets que ces perfides repas pou- 
vaient produire de la part de nos ennemis. 

Ne pouvant en empêcher l'exécution fixée au 
soir, je me suis déterminé à ne point au moins y 
concourir personnellement \ j'ai seulement parcouru 
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et observé les tables de la rue Caumartin, où je 
viens de m'eroménager, et celle dite des Capucins. 
J ai remarqué les inconvéniens eflfectifs de ces repas 
prétendus fraternels; combien s'en prévalaient les 
aristocrates y dont les tables décelaient leur perfidie 
par la somptuosité qui contrastait avec la frugalité 
de celles des francs républicains. Ce sont ces per^ 
fides ennemis qui attiraient vers eux le plus grand 
nombre des bons sans-culottes j par la musique , la 
danse ,, qu'ils avaient annoncées par des préparatifs 
faits dans le jour. 

Juge, frère républicain, ce que j'ai eu à souffrir, 
ce que je soufi*re d'être dans notre section le moteur 
involontaire de ces instrumens es mains de nos en- 
nemis, et quelle en est mon oppression, d'après tes 
justes réflexions développées hier à la tribune des 
jacobins , et d'après le rapport de Barrère , qui me 
travaille d'autant plus de regrets , que ce sublime 
discours peint à grands traits toute la perfidie de ces 
rassemblemens, effectivement tramés en opposition 
au cours majestueux révolutionnaire qui doit être 
rapide, et ne peut être, sans imminent danger, arrêté 
par le modérantisme et le système meurtrier des 
indulgens. 

Je suis tellement oppressé de regrets et de con- 
fusion , que je n'ai osé paraître à tes yeux hier soir, 
à la sortie des jacobins. Vaveu ingénu de mon er- 
reur involontaire et subite me fait espérer avec 
confiance que tu ne verras en moi que le désir de 
voir les patriotes fraterniser entre eux. 
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Oui, ma haine naturelle est implacable pour tous 
ennemis quelconques de notre sublime révolution ; 
sous quelque masque qu'ils se ppésentent , je les re- 
connais; ma surveillance en sera d'autant phis active. 

Je ferai demain l'aveu in([;énu de ma fatale erreur 
dans l'assemblée générale de notre sectioA, où je 
Fai commise. 

Je t'embrasse comme je t'aime, cher frère répu- 
blicain y de tout mon cœur. 

S igné y Garnier-Lau£iat , 
répiâbRcamrjacobin. 
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COMITE RÉVOLUTIONNAIRE DE ROANNE. 



PIÈCE IMÉDITE. 



Compta que rend le comité révolutionnaire de 
Roanne au directoire de district de la même 
commune , de toutes les arrestations qu'il a fait 
faire , et de celles dont on lui a donné con- 
naissance ^ le tout en conformité de la loi du 
\^ frimaire dernier. 
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NOMS 



DBS DBTBlfUS. 



^PWWtMPV 



mmt 



Bethy Miiljw 



Vougy 

Femme Moncorbier. 



Contenson (la mère). 
Contenson ( la jeune). 
Basset 



Veuve Chay^^n^, 



MOTIFS 

D*ARBBSTATIONS. 



Commue ci-derant noble, pour 
ne pas ayoir manifesté son 
attachement à la réYolution, 
et pour avoir tenu des pro- 
pos indiscrets. 

Comme ci - devant noble , et 
père de deux émigrés. 

Ci-devant noble , mère d'émi- 
gré , et déclarée peu atta^^ 
chée à la révolution. 

Mère d'émigré et ci-devant 
noble. 

Ci-devant{ noble , belle-sœur , 
nièce et femme d'émigré*. 

Jouissant des privilèges de la 
nobletie<; n'a jamaia rien 
fait pour la révolution. 

Altère d*un fils réputé aid«- 

. àfi ' oamp de Perrin Prec j 
dans les. murs du ci-devant 
i*yQn. 



OBSERV. 



Il n*a pas 
paru atta- 
ché à la ré- 
volution. 
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COMITÉ RÉYOLUTIONNAlRfi 



NOMS 

DBS DETllfUft. 



Séligny 

VeuTcTardy . . 
Tardy Desmares 

Siryinges 

Femme Sînringes. 
Barthelat 



Dumyrat Crary. . . . 



Dnmyrat fils aîné. 



Dumyrat fils cadet. 



Dumyrat fils troisième. 



Femme Vaubau. 



Oonthier d*Auvillard. 
Femme Montrichard. 



Fautrière. 



Femme Grosbois. 
^irosbois fils. . . 



MOTIFS 

D*ABRBSTATI01fS. 



Ci-derant officier de troupes 
de ligne, oncle d'émigré, 
çt a manifesté des opinions 
trop modérées «n (avear de 
la révolution. 

Ci -devant noble , mère et 
grand'-mère d'émigrés. 

Ci-devant noble frère et oncle 
d'émigrés, est suspect atten- 
du le départ de son corps 
dont on ignore le motif. 

Çi-derant noble, beau-frère 
d'émigré, et n'a Jamais rien 
Cût pour la réii^lution. 

Ci-devant noble, sœur d'é- 
migré, et n'ayant rien fait 
pour la révolution. 

Ci - devant noble ; égoïste, 
et dénoncé par le commis- 
saire Lapalus, sans autre 
motif. 

Ci-devant noble , et pour n'a« 
vqir nîen fait pour la. révolu 
tion. 

Ct^evant noble ; égoïste, et 
pour n'avoir rien fait pour 
la révolution. 

Ci-devant noble, et pour ne 
s'être montré d'aucune ma- 
nière pour la révolution. 

Ci-devant noble , a quiltc son 
corps , et s*est soustrait 
a la réouisition des repré- 
sentans du peuple. 

Cirdevant noble , mère d'é- 
migré , et n'a rien fait pour 
la révolution. 

Ci-devant noble et très-mo- 
déré. 

Ci-devant noble et femme 
d'émigré. 

Ci-devant noble, sans attache- 
ment pour la révolution. 

Ci-devant noble , n'ayant 
rien fait pour la révolution. 

S'est monû>é froid pour la ré- 
volution. 



OBSERVr 



riaététra- 
duitaVille- 
Affrancbie« 



Fuyard. 
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Mathé Balichard. . . . 



Ci-derant noble, beau -frère 
d'émigré, est froid pour la 
révolution* 

Ci-devant noble , sœur et 
nièce d'émigré. 

Ci-devant noble, tres-moderé 
pour la révolution. 

Agent d'Harcourt émigré , et 
modéré sur la révolution. 

Ci-devant noble, père d'émi- 
gré , modéré pour la révo- 
lution. 

Ci-devant noble , père d'émi- 
gré , modéré pour la révolu 
tion. 
Fille Luzzi, saur. 

Veuve Dubreuil ] Tantes et sœurs d'émigrés. 

Autre fille Luzzi. 



Femme Balichard. 
Go jet Lyvron . . 

Gnillot 

Moncamp. . . . 



Luzzi GonzAn. 



thampagny Mompère. 



Veuve Pierrcfttte . . 



Courbeville aîné. 



\ 



Courbeville cadet. 



Morillon. 



Bonnabaud, avotlé. . . . 
Labeaume aîné 



Ci-devant noble , membre de 
l'Assemblée constituante , 
dénoncé par Lapalus. 

Ci-devant noble , grand' -mère 
d'émigré et modérée pour la 
révolution. 

Tous deux nobles , n*ont rien 
fait pour la révolution. 

Père d'un membre de la com- 
mune de ci-devant Lyon , 
qui a porté les armes pen- 
dant le siège. 

A tenu des propos incivi<iues 
publiquement. 

Frère d'un ingénieur fusillé 
dans les murs de Ville-Affran- 
chie , et coupable ensuite de 
quelques propos contre la 
société populaire de Roanne 
à l'époque de la rébellion du 
ci-devant Lyon , et ayant dit 
pubtiquement à Tarare qu'il 
ne quitterait pas son fusil 
que la porte n'en fût murée. 
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i=±: 



r > .lut 



NOMS 

DSft DEÏBNUS. 



Desbrosses père. 



Desbrosses 'É\s. 



Mathieu du Roùsset. 



Debourq aîné. 
Dubourq cadet. 



Nappart. 



Laurent , avoué. 
Sumian. . 



Moulin. 



Jouet , relieur. . 
Dutil, orférre. . . . 



Theveron. 



Valence Minardierè. 
Ëros, notaire. . * 



Geoffroy père. 



ïarge fils. 



MOTIPS 
d'au r bstati o ns. 



OBSEW 



A , 



• • • 



Ci-devant noble , dénoncé par 
LapaluB^ui n'en a pas donné 
les motifs. 

Idem. 

Suspect pour n'avoir pas suivi 
la masse des Jeunes gens de 
Roanne , marchant contre 
Lyon. 

Dénoncé par Lapalus sans 
donner de motifs. 

Idem. 

Pour avoir tenu inconséquem- 

ment des propos sur la révo- 
lution. 

Pour avoir tenu subséquem- 
ment des propos inciviques. 

Pour avoir témoigné die Té- 
loignement pour l'établisse- 
ment de la société populaire.. 

Pour avoir tergiversé dans ses 
opinions , surtout depuis l'é- 
tablissement^ de la commune 
départementale de Lyon. 

Pour s'être rendu auci-devànt 
Lyon pendant le siège. 

Pour avoir injurié les mem- 
breu du directoire de Mon- 
brison pendant leur refuge 
à Rosmtie , et a joint tardi- 
vetnent le bataillon marchant 
sur Montbrison. 

Pour ne s'être pas conformé 
à la loi sur l'état civil de 
êon enfant, et avoir tenu des 
propos inciviques. 

Gi-devànt noble, gendre d'é- 
migré. 

Pour s'être permis des ré- 
flexions inconséquentes sur 
la révolution. 

S'est montré froid pour la ré- 
volution, et assistait rare- 
ment aux assemblées de la 
nation. 

A tenu des propos inciviques 



Fuyard 
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NOMS 

DIS DBTBNÛS. 



Dafeur Oadiet. 



Chatelus D^ascft. 
Pain père 



Seryajean des Gouttes. 
Chayagnat , abbé. . . . 



Petet Mot^jour. 
Daval 



Mechon du Marais. 



Dumjrrat cadet. . . . 
Larochette 



Bénard , abbé. 
Girard père. 



. • • . 



MOTIFS 



Dl DKTBNTIONS. 



OBSERV. 



Pour avoir tenu des propos 
iqpiyiques. 

Pour être attaché au parti des 
ci-devant nobles. 

Pour avoir deux fils émigrés 
à ci 'devant Lyon et avoir 
marqué des opinions' trop 
modérées sur la révolution. 

A tenu des propos inconsidé- 
rés sur la révolution. 

Ci-devant noble, suspect pour 
avoir donné asile à Beloc, 
son parant, frappé de la loi 
de rémiçration. 

Membre de la commune dé- 
partementale du ci-devant 
Lyon. 

Soupçonné d'avoir été desti- 
tué sur le rapport de Lapa 
lus , élargi d'après un juge- 
ment du comité révolution- 
naire de Ville-Affranchie. 

Ci-devant anobli, et membre 
de l'Assemblée législative. 

Ci-devant noble, et n'a rien 
fait pour la révolution. 

Membre de V Assemblée légis- 
lative. 

FTa pas paru attaché à la ré- 
volution. 



Fuyard- 



Fuyard 



Femme Girard f Arrêtés par Civeton, commis- 
saire , sans en donner les 
Fils Girard { tnottfs. 



Fille Girard. 



Godinot de Saint-Haron. . . . 



Jeugnet. 



Dévies Rotissofii. 



Nomperc de Saint-Haon. 



Arrêté par Civeton qui n'en a 
pas donné les motifs. 

îdetn^ sur un procès- verbal, 
no. 5. 

Idem, dans la maison d'arrêt. 
Idem. 



Élargi par 
arrêté dn 
représen- 
tantdnpeu-" 
pie. 
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COMITÉ RÉVOLDTIONNAIRÈ 



NOMS 

tiBft I>BTBNUS. 



Janin. 



Buèi*. 



Laporte 

Fille VoBgy. . 
Autre fille Voùg/. 
Autre fille Vougy» . 
Fille Lnzzi Couzan^ 



MOTIFS 

DB DETEIf TlOIfS. 
— ^— I 



Autre fille Luzzi Couzah; . . . 
Femme Dumjrrat Hourler. . . . 

Fetnine Dumyrat Grary 

Duvéry 

Durault, médecin et municipal. 



Femme Moncamp 

Imbert, curé de Vertioy. i . . 
Gomudordy curé de St.-Màurice. 
Théosayron 



Pour ayoir dit , lorsqu'il fut 
question de la brigade decet- 
te* commune, requise de se 
rendre dans les murs de Lyon, 
que ledit Janin ne reconnais- 
sait d'autres lois que celles 
qui obligeaient les inférieurs 
a obéir a leurs chefs. 

Accusé par la société popu- 
laire de Saint- Germain La 
val d'ayoir donné aide et as- 
sistance à des muscadins 
pendant le siège de Lyon , 

Cidevant noble et pour n'avoir 
rien fait en faveur de la révo- 
lution. 

Soeurs d'émis^rés^ et pour 
n'avoir rien tait pour la ré- 
volution. 



Ident' 



Ci-devant noble , n'ayant rien 

fait pour la révolution. 
Idem. 

Ci-devant noble , beau-frère 
et neveu d'émigrés par al- 
liance. 

Pour avoir dit qu'il ne fallait 
adopter la Convention qu'a- 
vec restriction. 

Ci-devant noble et mère d'é- 
migré. 

Pour n'avoir pas prêche en 
faveur de la révolution. 

Pour ne pas avoir prêché en 
faveur de la révolution. 

Ci -devant commissaire en 
droits seigneuriaux , pour 
avoir manifesté des propos 
inciviques. 



OBSER 



Fuyard 



Mort. 



DE ROANNE. 



HJ^l 



NOMS 



DES DETENUS. 



Foudros de Naallj. 



Le Vicaire des Noés. 



Crozet, curé. 



MOTIFS 



DE DETENTIO.NS. 



OBSERV. 



Déplace, épicier en détail. . . 

Benoist, chirurgien 

Auclere, notaire 

Arnaud , curé de Saint-Cjr. . 
Chariot 

I 

Femme Barbier 

Michel I homme de loi 

Goupat, ci-devant avoué. . . . 
Chapot^ curé de Saint-Haon. . 



Pour correspondance, où il 
manifeste des opinions anti- 
civiques et de l'attachement 
à ses titres de noblesse. 

Pour avoir été fraterniser avec 
Tadministration du ci-devant 
Lyon. 

Pour propos inciviques. 

Idem. 



Élargi par 
la commis- 
sion tempo- 
raire. 



f acqueton , maire de St .-Vincent. 



Benoît Desbenoit. 



Ducret femme Valence. 



Ant. Mirière. 



Idem. 

Idem; en voyant passer plli- 
sieurs volontaires dans la 
commune de Tarrarc , qui 
demandaient l'étape, il répon- 
dit qu'ils méritaient plus la 
tape que l'étape. 
Pour avoir tenu des propos 
inconséqucns sur la révolu- 
tion. 
Pour s'être montré indifférent 
sur la révolution , et pour 
avoir tenu des propos contre 
la garde nationale. 
Pour n'avoir pas suivi la mas^ 
se des jeunes gens marchant 
contre Montbrison. 
Comme membre de la com- 
mission populaire du ci-de- 
vant Lyon. 
Pour avoir manifesté des sen- 

timens anticiviques. 
Pour n'avoir pas célébré la 
fête officielle du lo août! 
en disant qu'il ne connaissait 
que celle du i4 juillet. 
Pour avoir invité le sieur Bau- 
jeu à déchirer un procès ver- 
bal contre Fessy , vigneron. 
Dénoncé pour être un très- 
mauvais sujet. 
Sœur et fille d'émigrés. 



Pour avoir retiré et caché 
chcï lui deux particuliers de I 



Élargie par 
la commis- 
sion tempo- 
raire. 



Fuyard. 



TOME 1. 
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COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 



NOMS 

DBS dÉTBRUS. 



J.-B. Pieard, euré. 



Ghastelus ^né. 



Nicolas Fenouilhet. 



Jacquet, prêtre. . 

Deseigne 

Decharanne- Vallin . 



Ant. Decharanne. 



Claude Deville 

Jean Charpin 

BretcTilIe 

Oésigaux 

Berticat 



MOTIFS 

DB DETEIfT lOlf S. 



la commune requis .pour 
marcher contre les rebelles 
du ci-devantjLyon , l'un des- 
quels est son domestique. 

Accusé d'aToir tenu depuis 
le commencement delà ré* 
Tolution une conduite con- 
tre-rérolutionnaire. 

Pour avoir témoigné du mé- 
contentement contre la ieyée 
en maase des citoyens qui 
devaient marcher contre 
Lyon. 

Arrêté par le comité de^snr- 
veill. de Cuntouvre, conmie 
mauvais sujet. 

Arrêté par Lapai us qui n'en 
a pas donné le motif. 

Arrêté par le comité de la 
Grese comme suspect. 



^Idem, procès verbal , n». 6. 



OBSERV. 



PWP 



Par Lapa- 
lus. 



Arrêté par Lapalus sans en 
faire connaître le motif. 



Michaud \/<2tfm. procès verbal, n». 7. 

Claude Thnillier , prêtre . . . ■ ' ^ 

Jean Thomas 



Ardouin , notaire. 



Game. . 



Georges Paillasson. 



Arrêté par Lapalus pour ne 
point avoir de certificat de 
civisme. 

Pour avoir calomnié on re- 
présentant du peuple. 

Arrêté par le comité du Bourg 
de Lay, comme suspect. 



Suivant 
une lettre 
no. 8. 
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NOMS 

OBft DBTBri^OS. 

lay, prêtre . . 
Siinte-Colombe. 



MOTIFS 

DE OXTENTIOnS. 



OBSERV. 



} Arrêtés sans en connaître le 
sujet. 



m de St.-Victor. 



ron. 



Par Lapar 
lus et De- 

vïlle. 



Par le comité de Saint-Victor, 
un procès verbal portant qu'il 
ayait retiré deux prêtres ré- 
fractaires. 

Ci'^levant homme de loi ; dé- 
claré coupable- pour ne point 
avoir de certificat de civisme 
et n avoir rien fait pour la 

(révolution. 
Pour être soupçonnés d'avoir 
commandé les muscadins | 
dans l'insurrection deBoen. 
Arrêtée par le comité de Saint- 
Germain-Laval comme des- 
cendante de noble , et pour 
avoir retiré des prêtres ré- 
fractaires. 



eaudieux , f>. St.-Pugent. 



sChambeandieu^V*. Cham- 
mt 



Arrêtée par ledit comité St.-I 
Germain - Laval , mère de 
deux muscadins qui ont 
porté les armes dans l'af- 
faire de Lyon. 



Arrêtés par J. Lacourt, com- 
missaire à ces fins , sans don- 
;adet I ner de motif. 



, imprimeur. 



Pour avoir vendu des livres 
inciviques et entre autres. des 
adresses de Brissot, Barba- 
roux et autres. 



Procès ver- 
bal, no. 9. 



certifie sincères et véritables les motifs désignés en 
âges y lesquelles seront remises aux administrateurs 
e district. Cejourdhui 29 niçôse , ^an it de la Ré- 
iquejrançaise , une et indivisible, 

Ohampagry, président. 

RoLLBT, secrétaire. 

16. 



PIÈCES INÉDITES 



IT 
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Albitte. — Artistes (les) du théâtre de FEgalité ^ A, C, D. — 
Belle t. — Bertrand* -^ Blin. — Boulanger. — Buissart, d*Arra8, 
et sa femme. •— Camille Desmonlms. — - Gastaing. — Gollot^ 
d^Herbois. — Comité municipal de. Dijon. — Concedieu. — Dau- 
bignj. — Directoire du district de SaintrÉtienne. — Fauchet. -^ 
Ferrand de TAin. — Finance. — A.-Q. Fouquier. -*— Guérin. ^ 
Godefroj. — Gonchon. — Herman. — Lanjuinais. — Le Chapelier. 
— Lestoré. — Lejmerie. — Lubin. — iViV^aii.— Panis. — Pétion. 
-^ Roland (madame ). — Thounens. -» Uber. 
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BUISSART (d'ArRAS) et sa FEMMEy 
AMIS DE ROBESPIERRE. 



PIÈGE INÉDITE. 



A Arrat , le 10 messidor de Tan II. 

( Le patriote Buissart, d'Arras, à Aobespierre. ) 

Depuis an mois que je t'ai écrit , il me parait , 
Maximilien, que tu dors et que tu laisses égorger les 
patriotes. Gufiroi vient de donner l'éveil , et son 
tocsin a mis les intrigans en activité ( j'entends 
les prêtres et les valets ). Aussitôt assemblée pri- 
maire se tient ; quels sont les orateurs ? des prêtres 
et delà valets : enfin , ils ont si bien péroré , que l'a- 
dresse qu'ils avaient rédigée a été adoptée; il fallait 
la signer ; la ruse et la perfidie ont employé leurs 
manœuvres. Les bons citoyens ont été engagés pu- 
bliquement à donner leurs signatures, mais là mal- 
veillance qui conduit à volonté *les vingt-deux sous^, 
a fait publier par ceux-ci que les citoyens qui n'au- 
raient pa^ signé l'auraient payé cher plus tard , et 
pour avoir une base sur ce point ou a nommé deux 
commissaires par chaque section. L'un recevait la si- 
gnature du citoyen^ et l'autre écrivait le nom du 
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signataire sur une liste particulière ; aussi connaît- 
on maintenant par le recensement de ces différentes 
listes ceux qui ont eu le courage de ne pas signer. 
Je suis de ce nombre , parce que je me suis fait un 
devoir de ne jamais rien signer contre la vérité et le 
salut de la chose publique^ quelle que soit la terreur 
que puisse inspirer une guillotine à la disposition 
des prêtres , et dont le mouvement fait pour être 
dirigé contre la tête des conspirateurs, pourrait 
être ensuite, par la vengeance, dirigée sur la tête des 
vrais patriotes. Cette adresse est signée , à ce qu'on 
m'a dit, par trois mille personnes; la population 
de la commune d'Arras est à peu près de 20,000 
âmes : mais dans le nombre des trois mille signa- 
taires, il faut retrancher, i*. la moitié pour les per- 
sonnes soldées depuis trois mois ; s*", le quart pour 
l'effet que peut produire la vengeance; 3**. retran- 
cher aussi la signature des femmes et celles d'une 
quantité de jeunes gens de douze à quinze ans, qui 
composent un bataillon appelé le bataillon de la 
jeunesse d'Arras. Il vous est aisé, d'après ce calcul^ 
de rapporter à sa juste valeur le nombre des signa- 
taires qui sont au bas de l'adresse qui vous sera re- 
mise par deux commissaires , du nombre desquels 
se trouve le fameux Càrlier , qui m'a tant injurié , 
ainsi que votre sœur et ma femme depuis un 
mois. Vous savez qu'à compter de cette époque , je 
suis un conspirateur , d'après le dire de ce fameux 
Garlier; et qu'à dater du même temps, ma femme 
et votre soeur sont deux intrigantes. Devrait -on 
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jamais proférer de pareilles infamies publiquement, 
si Ton n'avait à l'avance corrompu le peuple? 
f i"". par une paye de 22 sous .prise sur les guillotinés ; 
:3^ par une paye de 19 sous 4 deniers accordée a la 
garde nationale; 3**. par une paye de aS sous ac- 
cordée aux gardes de scellés. 

J'imagine qu'avec de pareilles armes on peut 
combattre contre la vertu l'innocence et la vérité , 
et assouvir sa vengeance. Quels sont ceux qui 
poursuivent les anciens patriotes de 89 ? Ce sont, 
ceux que les anciens patriotes ont bien voulu rece-^ 
voir parmi eux. Jugez maintenant le procès j et 
comme je ne demande que justice y il sera aisé de 
tenir la balance et de savoir de quel côté elle doit 
pencher ; n'accordez rien à l'amitié , mais tout à la 
justice. Ne me voyez pas, ne voyez que la chose publi- 
que et peut-être vous-même, puisque vous la défendez 
si bien. C'est sansdoute vous rappeler une infinité de 
choses très-sérieuses que je vous ai dites cent fois. 

Cette lettre vous sera remise sous l'adresse de ma 
femme, parce que je n'ai pas la plus grande con- 
fiance dans votre secrétaire , et dans bien d'autres 
personnes qui vous entourent. C'est encore l'amitié 
qui me fait parler ainsi. 

Quand viendra Bonbon tant désiré, lui seul peut 
calmer les maux qui désolent votre patrie. Mon cœur 
saigne , adieu. 

Ma. femme , que j'embrasse , ainsi que tous mes 
amis, voudra bien remettre la présente à Maximi-* 
lien ; je ne veux pas qu'on le trompe. 
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PIÈCE IIÏÉDITE. 



Le i3 messidor de l'an II de la République. 

Lettre du citoyen Buis sur t à sa femme. 

J'ai à la main, ma chère amie, le Messager du 
soir , du 12 de ce mois , et dans un ^ticle qui con- 
cerne la prise de Charleroy , je vois que le succès 
de cette victoire est attribué aux représentans Saint- 
Just, Guy ton, Lebas et Lebon. 

J'ignore quelle part a pu y avoir ce dernier qui 
était alors à Cambrai. Pourquoi Lebon se trouve-t-* 
il nommé parmi ces représentans ? Le mot de cette 
énigme se trouve dans ce que j'ai dit depuis long- 
temps à Maximilien , et cela me paraît certain , 
parce que ceux qui sont toujours avec Lebon ont 
hier lu cet article au peuple assemblé au pied de 
l'arbre de la liberté, à Arras, tandis que Joyeuse son- 
nait, et que la musique delà ville jouaitdifférens airs 
patriotiques ; au milieu de cette fête on entendait les 
cris mille fois répétés de Vive St.-Just , Lebas et 
Lebon ! Pourquoi cette réunion de* personnes figure- 
t-elle dans le rapport de Barrère ? Que Maximilien 
ouvre les yeux ; il en est temps , s'il veut voir clair. 
Lebas est fils du receveur d'un prince émigré , 
ci-devant Guistell e . 

Aujourd'hui , à 5 heures du soir , grand bal dans 
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le temple de là Raison , ^i l'honnear de la prise 
de Gharleroy , et pour la gloire de Lebon et de ses 
autres compagnons^ il fatit avouer que Tart de 
tromper le peuple est ici à l'ordre du jour , puis- 
que Lebon ne peat avoir aucun intérêt dans cette 

affaire. • 

Jugez par-^là 'de la perfidie que Ton emploie dans 
la rédaction des journaux , et de radreàsè avec la- 
quelle les ennemis de la République savent en pro- 
fiter. La liaison qui règne entre eux donne lieu à 
bien des réflexions; je les abandonne à la sagacité 
de M aximilien : il y a long^temps que je lui ai dit 
que je ne voudrais qu'un seul journal , pourvu qu'il 
soit rédigé sous les yeux de la Convention. Cette 
idée a donné lieu à un décret; pourquoi n est-il pas 
exécuté? La Convention ménagerait le papier , et 
les lecteurs recevraient des nouvelles vraies et plus 
abondantes. 

L'arrivée de Bonbon va sans doute empêcher 
l'envoi des commissaires : elle est l'espoir des vrais 
patriotes et la terreur de ceux qui osent les persé- 
cuter. Il connaît trop bien les individus de la ville 
d'Arras pour ne pas rendre justice à qui il ap- 
partient. 

Sa présence ne peut pas être remplacée par celle 
d'aucun autre : il faut biefa qu'il viefinè à Âxras pour 
rendre la paix ei le câline aux vrais patriotes, ses 
compagnons d'arme^ dand tes mois^ns périlleux 
où s!est troavée'diffà^mes fùk lu ehose publique. 
Etnbrassez^le pour moi jiisqu'à ce que je pmésfr le 
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faire moi-même. Rendez-moi le même service au- 
près de Maximilien , de sa sœur et de nos autres 
bons et bonnes amies. Je vous embrasse vous-même 
ainsi que Poulo^ qui est toujours très-exact à me 
donner des preuves de son existence, et de l'intérêt 
qu'il prend à ce qui fait plaisir à son papa. 

Je n'ai pas encore pu rencontrer Régis : il ne 
m'échappera pas deûiain. Clémence vous salue bien 
volontiers , et le nom de bonne Louise dans votre 
lettre lui a^ fait autant de plaisir qu'à moi. Tous 
vos parens et amis se portent bien et vous donnent 
une accolade bien fraternelle. Adieu , le temps me 
presse. 

La suscription porte : 

jà la citoyenne Buiss'art y chez MàximiUen Ro- 
bespierre y rue Saint- Honoré , à Paris. 



No. LXXXV. 



( Extrait d'une lettre de Buissart à Robespierre. } 

Buissart à son ami Maximilien Robespierre. 

Nous mourons de faim au nailieu de l'a-* 

bondance ; je crois qu'il faut tuer l'aristocratie nnier- 
cantile comme on a tué celle des prêtres et des 
nobles. Les communes , à la faveur d'un comité de 
subsistances et de marchandises , doivent seules être 
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admises à faire le commerce. Celle idée élanl bien 
développée peul se réaliser : alors loul le' bénéfice 
(lu comnioi*ce lourneraîl à Favantage de la républi* 
que y cesl-à-dire à Favanlage du vendeur el de la- 
cheleur. Je me rappelle vous avoir écril quelques 
mois sur cel arlicle , iV y a^ltois ou qualre mois. 

- . . - 

Arra« , ce i4 pluviôse de Fan II 



PIÈCE INÉDITE. 



j4 MaximiUen Robespierre y par son ami Bui^sdrt. 

IVta femme, onlrée de ion silence, a voulu l'é- 
crire el le parler de la position où nous nous irou- 
vons ; pour iiioi j'avais enfin résolu de ne plus l^ 
rien dirCé 

Voilà plus de qualre mois que je ne cesse de 
l'avenir» Te représenleraî-je ce que je t'ai dil cent 
fois? Non; si tu veux le bien sincèrement, il le 
sudil de le rappeler toutes les observations essen^ 
lielles que je t'ai adressées ; aussi je finis sans le 
parler de les affaires dont je me suis chargé , el 
pour lesquelles je l'ai, écrit dernièrement. Quand 
viendra ta réponse ? Je l'attends sans doute inuti- 
lement. 

Salut et fraternité. 



•*• ■ 
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f. 



PIÈCE INÉDITE. 



Ce 26 floréal , Tan II. 

Au citoyen Maximilien Robespierre y représentant 

du peuple à Paris. 

Permettez à une ancienne amie d'adresser à vous- 
même une faible et légère peinture des maux dont 
est accablée la patrie. Vous préconisez la vertu; 
nous sommes depuis six mois persécutés , gou- 
vernés par tous les vices ; tous les genres de sé- 
duction sont employés pour égarer les peuples. 
Mépris pour les hommes vertueux ; outrages à la 
'nature , à la justice , à la raison , 'à la divinité ; appât 
des richesses , soif du sang de ses frères. Si ma lettre 
vous parvient , je le regarderai comme une faveur 
du ciel. Nos maux sont bien grands , mais notre 
sort est dans vos miains ; toutes les âmes vertueuses 
vous réclament. Notre délivrance ou la mort , voilà 
le cri général. 
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FAUCHET, 

MEMBRE DE LA CONVENTION. 



PIÈCE INÉDITE. 



A la Convention nationale. 



GlTOTENS RePRÉSENTAITS , 

Entre un assassin et moi , je trouve toute la dif- 
férence qui sépare les deux extrémités de la nature 
humaine. Il est affreux que des erieurs publics rap« 
prochent ces extrêmes et puissent sur ce point in- 
spirer même un doute à une partie des citoyens. Un 
soupçon réel pour ceux qui me connaissent , pour 
vous y citoyens représentans , pour l'immense majo- 
rité de la France , est impossible. Quel monstre a 
pu pousser Tefironterie de Fimposture, jusquà dire 
au Comité de sûreté générale, que j'avais conduit la 
femme qui a assassiné Marat aux tribunes de la Con- 
vention j et que je lui avais offert de la mener chez 
le ministre de l'intérieur ! Non-seulement , je n'ai ni 
vu cette femme , ni n'avais entendu parler d'elle ; 
mais je n'ai de ma vie accompagné aucune femme 
aux tribunes; je n'ai même jamais monté ni avec un 
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autre, ni seul , l'escalier qui y conduit. Cette calomnié 
infâme est de la plus inconcevable atrocité. 

J'ai la conviction de n'avoir pas lu la lettre de 
Barbaroux à Du. Perret, qui d'ailleurs ne présentait 
aucun rapport avec Marat. Quand il m'aurait montré, 
ainsi que le pensent deux collègues , une phrase de 
cette lettre, où il est dit que l'on marcherait bientôt 
vers Paris , cette idée n'avait rien de nouveau , elle 
était déjà notoire ; mais en quoi cela m'inculperait- 
il? Est-ce moi qui ai dit de marcher? Est-cenioi qui 
ai indiqué , ou même approuvé cette mesure ? J'ai 
fait tout le contraire , citoyens représentans ; je suis 
resté à mon poste , j'ai obtenu un décret de la Con- 
vention pour mes vicaires; j^en ai envoyé deux expé- 
ditions en forme pour qu'on l'exécute. J'ai donné à 
plusieurs communes de mon département, qui avait à 
Paris des commissaires près le ministre de l'intérieur, 
des attestations pour prouver que les communes 
n'entraienten rien dans les mouvemens du Calvados. 
Le ministre doit les avoir en main. Observez, ci- 
toyens représentans, que dans la conjoncture où nous 
sommes , ceci n'est point un eflFet de timidité qui 
n'est pas dans mon caractère^ mais un acte de cou- 
rage qui ne me permet de subordonner a aucune con- 
sidération personnelle les nuances de mes opinions. 
Je crois , c'est ma pensée , que les mesures ont été 
mal prises de toute part, et que le plus grand 
des maux serait le conflit sanglant des patriotes les 
uns contre les autres. J'appelle patriotes tous ceux 
qui aiment la liberté, sans aucun mélange de despo- 
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tisme , et qui veulent la République indivisible. Non- 
seulement le fédéralisme m'est odieux et me paraît 
absurde , mais dans mes illusions dont je nu puis me 
déprendre, le vœu de la République universelle est 
dans mon cœur. J'ai pu errer dans les idées profon- 
dément amères que m'inspiraient les malheurs de 
Tanarcbie. Je désire m'y être trompé darïs quelques 
applications. J'ai usé de la liberté de la presse qui 
existait alors. Loin d'appeler contre ceux qui me pa- 
raissaient répréhensibles, le glaive de l'insurrection 
(j'aurais horreur de parler de celui de l'assassinat), 
j'aurais voulu qu'à commencer par eux, et pour tou- 
jours, la loi n'eût plus de glaii^e, et que toutes les 
punitions fussent dans une direction morale de l'o- 
pinion qui empêcherait plus efficacement les citoyens 
de nuire à la patrie , et qui n'ensanglanterait jamais 
la terre de la liberté. 

Citoyens représenta ns, écoutez votre justice; j'ai 
vécu pour la République , je lui ai dévoué mon 
existence; je subis la prison avec calme , je recevrai 
la mort avec fermeté. Ma renommée est hors d'at- 
teinte; la vie ne m'est rien : les méchans ont réussi 
à me la rendre cruelle. Je ne désirais vivre que pour 
contempler le bonheur des Français. 

Claude Fauchet. 

A TAlbbayc , le 17 juillet 1793, l'an II de la République. 
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PIÈCE INÉDITE. 



De Londres, ce 9 novembre 1793. 

M, B ris sot , rue Grétrj y ?i°. i. 

Cher ami et Frère, 

J'adresse à votre maison pour que ma lettre ne soit 
pas interceptée, parce que j'espère que vous y avez 
des gens de confiance qui vous la feront tenir. Je 
vous apprendrai que je suis arrivé d'hier dans cette 
ville , que ma tournée d'Islande et d'Ecosse a été des 
plus heureuses pour moi personnellement , et bien 
au-dessus de mes espérances ; je n'ai été troublé dans 
mes courses que de la nouvelle de votre arrestation; 
je me suis flatté qu'elle était sans fondement. Il me 
semblait qu'il était impossible que vos amis vous 
abandonnassent , vu que vous étiez un des meilleurs 
amis de la patrie ; que les bruits qui couraient étaient 
pour amuser les aristocrates ; mais quelle a été ma 
surprise et mon chagrin quand nos;amis m'ont con- 
firmé que cette malheureuse nouvelle n'était que trop 
vraie. Hélas ! c'est donc Jà le prix de votre zèle , non- 
seulement à les servir, mais encore de leur avoir donné 
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les moyens de saisir roccasion que les circonstances 
leur procuraient de faire leur fortune et celle de la 
mettre à. cou ver t. Nos amis et moi sommes confondus 
et outrés de l'ingratitude des hommes. J'en avais quel- 
que expérience, mais jamais je n'aurais imaginé qu'elle 
pouvait être poussée à ce point ; mais au moins , cher 
anii , si c'est une consolation pour les malheureux , 
d'espérer d'être vengés, vous pouvez en jouir d'avance, 
car s'il vous ont abandonné réellement, leur triomphe 
passera comme une fumée, même leur fortune , ex- 
cepté ce qu'ils ont dans les banques. Je vous préviens 
que je viens ( avant vous ) d'expédier k nos corres- 
pondons d'Amsterdam, de Gênes, de Genève, enfin, 
à tous nos associés de se tenir prêts, d'un commun 
accord, que s'il vous arrivé la moindre chose, qu'il 
ne soit plus question de leurs 17 millions; tous nos 
amis ici sont très-décidés à cela , ainsi que la conve- 
nance , pour les biens des émigrans , rompue; 
prévenez-eo s'il en est encore temps, comme je l'es- 
père, Danton, Robespierre et Le Cointre ; j'espère que 
tout sentiment n'est pas encore tout-à-fait éteint en 
eux, et surtout leur portion étant la plus consi- 
dérable, ce sera sur eux que nous tomberons les pre- 
miers. Pour Pétion, il n'est plus à ci'aindre, vous 
êtes déjà vengé de lui-même; pour sa fortune, les 
agens de l'égalité s'en sont emparés. PourBarrère, 
l4egQiidFe , CoMot d'Herbois et Gusset , qu'ils 
ti*emblen|; de pousser trop loin leurs eriaillemens , 
nou» las tenons. Ainsi qu'ils bous ménagent s'ils ne 
veulent point se perdre. 
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Pour votre fortune , cher infortuné ami , tel mal- 
heur qu'il vous arrivera, elle est à Tabri . Soyez tran- 
quille, même proposez-la à vos ennemis, et la leur 
en sûreté. Vous pouvez leur promettre ; en foi 
d'honnête homme , je m'en rends 'garant. Si la peur 
les engage à vous servir, faites- le-moi savoir au plus 
vite, alors j'enverrai tout de suite un exprès à Gênes, 
et vous pourrez prendre sur MM. K. F. tout ce qui 
vous sera nécessaire.Pour leur prouver que vous êtes 
de bonne foi , prenez tout de suite cinquante ou 
soixante naille livres; ne soyez pas inquiet, je vous 
en prie, sur l'avenir, que cela ne vous occupe en rien ; 
pensez à gagner vos ennemis , et persuadez- vous que 
vous avez de bons amis ici et surtout moi ; que je me 
trouve bien malheureux d'avoir douté jusqu'à présent 
de la vérité ; je crains d'être en partie la cause de votre 
malheur. Si ma lettre, qui est mon seul espoir, arrive 
trop tard , je ne m'en consolerai jamais. Adieu, très- 
infortuné ami , de grâce , répondez- moi tout de suite 
pour dissiper mes craintes , qui sont extrêmes , ou 
faites-le-moi faire si vous êtes privé de cette liberté. 
Adieu. 

Au moins , ne doutez pas un moment de l'amitié la 
plus sincère de votre ami pour la vie , 

XX. — VJ. U • . • • • 

p. s. Nos amis me chargent de vous assurer que 
vos malheurs resserrent encore , s'il est possible , l'a- 
mitié qu'ils vous ont toujours vouée. M. L. doit écrire 
à MM. K. F. Adieu. 
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NIVEAU. 



PIÈCE INÉDITE (1) 



Amiterdam , !• i«r.jour d« la i'*. décade du 3*. moU 
d« la République française , une et indivisible. t 

Il y a déjà du temps que je vous dois une réponse, 
mon cher Robespierre , mais vous n'en devez attribuer 
le retard qu'à la rapidité avec laquelle vous faites 
succéder les événemens en France. Les coups d'éclat 
qui partent de votre intrépide assemblée , et les 
triomphes que vous obtenez chaque jour , ne me 
donnent pas le temps de vous en féliciter. Poursuivez, 
généreux citoyen , poursuivez ! Nous voypns avec une 
secrète joie que vous touchez au but que vous vous 
êtes proposé. Encore quelques têtes à bas et la 
dictature vous est dévolue^ car nous reconnaissons 
ai^ec vous , qu il faut un seul maître aux Français ^ 
n'importe quel nom on veuille lui donner. Je ne 
vous cacherai point , puisque c'est sûrement vous faire 
plaisir, que la retraite de Danton nous a extrême- 
ment satisfaits. Nous voyions en lui un concurrent 
dangereux qui pouvait vous nuire par son crédit. 

(1) Trouvée dans les Papiers de Robespierre. 



:i62 NIYEAU. 

Si \^ous pouviez l envoyer voir Brissot et compagniey 
je crois que vos affaires nen iraient que mieux. 
Vous dirai-je tout, pour vous prouver combien nous 
vous sommes attachés, et combien nous désirons voir 
vos vœux accomplis? Nous craignons que Barrère 
n ait les mêmes vues que vous, et que le titre brillant 
de Dictateur ne le séduise. Prenez donc bien garde 
à lui , mon cher Robespierre ; empêchez que son au- 
torité n'augmente , et tâchez que les applaudissemens 
que lui donnent les tribunes, rejaillissent sur vous, 
et qu'ils ne servent qu à augmenter votre parti. 

C*est avec satisfaction «t reconnaissance en' même 
temps , que nous avons vu , dans votre réforme du 
calendrier, les déférences que vous avez eues à nos 
désirs, dans les noms que vous avez donnés aux mois. 
Je puis vous assurer que tous nos patriotes en ont été 
extrêmement flattés , et qu'ils jugent par<^là combien 
vous êtes porté pour eux* C'est de votre part un 
trait de politique qui convient d'autant mieux , qu'il 
ne vous coûte rien, et qu'il vous sert à merveille. 
N'en négligez jamais de pareils à l'occasion. Gomme 
vous devez bien le penser, voire judicieux almanach 
a excité la satire. Les uns disaient : «c'est un alma- 
» nach renouvelé des Grecs ; » les autres : « le jeune 
» Anacharsîs en a fait tous les frais, etc.;» mais loin 
d'être offensé de ces propos, vous devez les regarder 
comme un efiet de la rage impuissante de vos en- 
nemis. On ne parait jamais plus grand que lorsqu'on 
a de vils zoïles qui cherchent à vous dénigrer. 

Je ne vous dirai rien de la femme Capet , sinon que 
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sa mort n a surpris ni affligé personne. Dans le fond 
elle ne fait guère pour ou contre vous. Quant à ses 
enfans et à sa sœur^ qui a la réputation chimérique 
de femme vertueuse , nous avons voulu , suivant vos 
désirs , sonder un peu les sentimens du peuple à leur 
sujet. Nous avons fait courir le bruit que le petit 
Capet était mort de sa descente , et sa sœur d'une ré- 
volution. Mais nous avons eu la douleur de voir notre 
attente déçue de ce côté-là. Personne n a été dupe 
de notre petite ruse ; chacun a dit y comme d un 
conunun accord : « Ah ! si ces deux enfans-là sont 
moits , on leur a bien aidé. » Et tous paraissaient 
(tranchons le mot) indignés. Laissez donc là, croyez* 
nous, les petits Capet et leur tante; la politique même 
lexige , cap si vous faisiez mourir le garçon , les bri-^ 
gands couronnés reconnaîtraient aussitôt pour roi de 
France , le gros monsieur de Ham. 

Vous vous occupez maintenant d'une des parties 
les plus importantes de la législation de votre Répu- 
blique. Ce que nous en avons vu jusqu'ici nous donne 
une haute idée du reste , et nous fait espérer que les 
esprits en seront vraiment échauffes. Pénétré de ce 
feu républicain qui fait tout sacrifier à la liberté , le 
peuple est dans, la situation la plus favorable à vos 
projets ; ne la laissez pas échapper. Frappez surtout 
la religion par ses fondemens , et la renversez. L'his- 
toire des nations a dû vous apprendre que la snper^ 
stition a toujours été le frein le plus puissant pour 
arrêter les hommes dans les efforts qu'ils faisaient 
pour sortir de l'esclavage. Du moment que le peuple 
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français sera sans prêtres, il sera sans passions con- 
traires à celles que vous voulez uniquement lui in- 
spirer. Anéantissez donc tous ces coquins à jaquettes 
noires. Vous n'avez plus besoin d'eux ; défaites- 
vous-en. 

Malgré l'admiration où nous a jetés le plan de vos 
institutions civiles, nous avons remarqué que vous 
paraissez avoir omis ou oublié un point qui nous 
semble cependant d'une graqde importance. Dans les 
beaux jours de la République d'Athènes , vous savez 
quetous les citoyens, selon leur classe, étaient obligés 
de se rendre aux lieux marqués pour y prendre leurs 
repas en commun. Dans votre République où tous 
le^ citoyens sont égaux, il ne s'agirait point déclasse, 
mais de section , je veux dire que tous les Français 
généralement , ne pourraient manger chez eux , mais 
dans un lieu désigné dans chaque section. Vous devez 
sentir le bon effet qui résulterait de ces repas publics 
et communs , pour ce qui regarde la politique , aussi 
je ne vous en dirai rien; mais le principal objet de 
cet établissement serait les profits immenses qui vous 
en reviendraient. Voici comment : 

Il n'est guère possible, sans courir de grands risques, 
de songer pour le présent du moins, à niveler les for- 
tunes, surtout entre les bons sans-culottes ou ceux qui 
paraissent tels, car entre nous, il n'est guère vrai- 
semblable que les citoyens riches soient patriotes de 
cœuretdanslabonnefoi. Les repas publicsetcommuns 
peuvent vous faire suppléer à ce défaut. Pour cela il 
suffirait d'obliger tous les citoyens de tout sexe , de 
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tout ége et de tout rang , de se trouver à une heure 
fixée dans le lieu de leur section à cet effet désigné , 
pour y manger ensemble. Vous les taxeriez propor- 
tionnellement à la différence d'âge et de sexe, pour 
leur nourriture. Cette taxe vous serait remise comme 
toutes les autres et sans contredit elle serait la plus 
considérable , en même temps qu elle exempterait les 
citoyens de dépenses considérables pour leur table. 
Vous savez que dans une pension ce qui fait le 
profit du maître, c'est le nombre des pensionnaires; 
vous, vous seriez les maîtres de pension, et tous les 
Français seraient les pensionnaires ; vous n'auriez ja- 
mais à craindre que votre table ne fût pas bien garnie, 
puisque vous auriez fait une loi qui obligerait de s'y 
trouver. Ainsi votre spéculation serait faite sur un 
point stable et invariable. Supposons donc mainte- 
nant , pour juger un peu de ce projet , une section 
composée de 3ooo personnes; toutes, vu leur âge et 
leur sexe, ne payeraient pas le même prix ; prenons 
un moyen terme qui soit par tête 25o francs par an , 
pour un repas par jour ; ce n'est pas trop assurément ; 
cette somme payée par 3ooo personnes , en donnera 
une de 760,000 francs par an , et de 2,000 francs 
et plus par jour; or, je prétends qu'avec i ,800 fr. aussi 
par jour , on peut nourrir 3ooo personnes , en leur 
donnant une livre de pain à 3 sous , une livre de 
viande à 6 sous; une chopine de vin 2 sous, ce qui 
fait 1 1 sous par tête pour un repas, comme j'ai dit. 
Permis ensuite aux citoyens d'en faire un le soir , 
chez eux. Voilà donc plus de 200 francs de bénéfice. 
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sur 3,000 personnes , rien que dans un jour , et pour 
toute l'année 78,000 francs, ce qui donne pour 
^5,000,000 d'individus, une somme fixe et annuelle 
de 608,309,000 francs, ce qui en vaut la peine, 
comme vous voyez. Il y a des frais, me direz-vous? 
Oui , mais les bois et les maisons nationales étant à 
vous, voilà les plus grandes dépenses d épargnées. 
L^B gens employés seraient nourris par surcroît et 
sur le total; leurs gages seraient peu de chose, et 
pourraient être même payés par les citoyens, en 
donnant une fois Tan un petit écu. Vous me direz 
encore qu'il y a plus de la moitié des citoyens hors 
d'état de payer ces a5o francs par an : d'accord, mais 
ily en a aussi dans le cas de payer dix à vingt fois plus, 
or, il faudrait mettre sur eux une taxe, en raison 
de leur fortune , que vous nommeriez, par exemple, 
taxe de V égalité , puisqu'elle servirait à rétablir entre 
tous les citoyens, l'égalité des fortunes. Au surplus, 
vous avez dans les mains une ressource continuelle, 
celle qui vous donne le droit que vous avez de faire 
des lois; tantôt vous en feriez pour diminuer le prix 
de la viande , du pain , du vin , etc. ; tantôt pour 
condamner à de grosses amendes ceux qui ne se trou- 
veraient pas aux repas. Aux fêtes civiques , vous éta- 
bliriez l'usage de faire donner aux citoyens un écu , 
six francs, plus ou moins, selon leurs moyens, pour 
mieux donner la fête ; enfin , quand on est maître 
on a mille moyens de faire argent de tout. Pesez 
bien ceci , mon cher citoyen , nous avons voulu n'en 
faire part qu'à vous , afin que vous paraissiez avoir seul 
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le mérite de Finvention aux yeux du peuple qu'il vous 
faut entièrement gagner. Adieu, mon ami. /^/es- 
comptez toujours sur nous , et en particulier sur rat- 
tachement inviolable de votre fidèle , 

Signé Niveau. 

P. S. Nos braves Sans-Gulottes m'imitent enfin, 
et prennent tous des noms plus conformes que les 
leurs a V égalité et à la liberté. 

Je vous dirai un singulier bruit qui a circulé ici , 
mêm€ dans quelques papiers publics. Philippe le 
raccourci, disait-on, avant de monter sur le trône, 
vous a chargé cruellement dans ses dépositions , au 
point que le Parisien, dans sa fureur, demandait votre 
tête à hauts cris. Vous pensez bien que nous n avons 
fait que rire de cette nouvelle.Vous avez des ennemis, 
nous nen doutons point; mais que toutParis se soit 
oublié à ce point , que des hommes sur Tesprit des- 
quels vous avez tant d'ascendant se portent à de pareils 
excès, qu'ils manifestent par eux-mêmes des volontés 
et surtout de cette nature, c'est ce qu'on ne peut croire, 
sans être convaincu en même temps que la Répu- 
blique est tout- à-fait renversée , et le voile levé de 
dessus tous les yeux, ce qui est aussi impassible l'un 
que l'autre. 

Au citoyen Robespierre , à la Convention natio- 
nale , à Paris ,• par Liège. 
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FOUQUIER-TINVILLE, 

ACCUSATEUR PUBLIC. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris, ao septembre 1793^ deuxième de la République, 
une et indiyisible. 

L'accusateur public salue le citoyen Nicolas et Im- 
vite à faire mettre sur la liste des candidats pour jurés 
du tribunal, le citoyen Robert-Claude Lebesgue, de 
la section des Arcis, et qui était au jury d'accusation 
du tribunal du 17 août 1792. C'est une excellente 
acquisition à faire parmi les jurés. Le citoyen Nico- 
las est invité de ne pas l'oublier. 

Salut et fraternité , 



Signé A. Q. Fouquier. 



Au citoyen Nicolas. 
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BOULANGER, 

«ÉwiRAL. (1793.) 



PIÈCE INÉDITE. 



Rapport du citoyen Boulanger sur Vexécution de 
r arrêt du comité de salut public de la Com^en" 
tion nationale , en date du 'j prairial ^ dont il a 
été chargé , qui ordonne que la citoyenne Ca- 
barrus Font enaj sera arrêtée et mise au secret, 
et que Von arrêtera de même tout ce qur. sera 
avec elle. 

Le 1 3 prairial , Tan II de la République française 
une et indivisible. 

Ayant pris toutes les précautions pour m'assurer 
de toutes les démarches de la citoyenne Fontenay , 
et étant parvenu à la suivre dans tous les cLange- 
mens de domicile qu elle a multipliés , tant à Paris 
que dans les environs , je suis parvenu à arrêter à 
Fontenay-auxr Roses , sa femme de chambre , qui y 
devait enlever ses eflFets, ce que prouve le procès- 
verbal dressé à Fontenay, ci coté n*. i. J'ai arrêté 
de même son domestique dans la maison du citoyen 
Desmousseau^ rue de l'Union, n"". 6, section des 
Champs-Elysées , où j'ai trouvé les effets de la ci- 
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toyenne Fontenuy que Ton allait lui expédier à Ver- 
sailles, ce que prouve le procès-verbal ci-joint, coté 
n°. 2 ; et enûn , j'ai arrêté la citoyenne Fontenay et 
le jeune homme qui Taccompagnait à Versailles , 
dans la nuit du 1 1 au 1:2 prairial , ainsi que l'indique 
le procès- verbal dressé à Versailles, ci coté n". 3. 
La citoyenne, conduite à la section des Champs- 
Elysées , y a été interrogée ainsi que le citoyen Guéry 
qui l'accompagnait , ce qui se trouve constaté parle 
procès- verbal n*. 4. En exécution de l'arrêté du co- 
mité de salut public la citoyenne Fontenay a été 
conduite à la Petite-Force, où elle a été mise au 
secret , le citoyen Guéry au Luxembourg , et le do- 
mestique et la femme de chambre , l'un au Luxem- 
bourg, l'autre à la Petite-Force. L'on a cru devoir, 
de suite, par mesure de sûreté, en apposant les 
scellés sur les eflfets et la chambre de la citoyenne 
Fontenay , dans la maison de Desmousseau, devoir 
ordonner la conservation de ce citoyen et de sa 
femn^e dans leur domicile, jusqu'à ce que le comité 
se soit àéterminéf d'après les rapports que nous 
allons indiquer de ces citoyens avec la citoyenne 
Fontenay. 

De toute notre opération il résulte que la citoyenne 
Fontenay, fille de Cabarrus, banquier espagnol, qui 
a tant agioté dans la banque de Saiot-Gkarles en 
Espagne, dans l'afifaire du canal de MuTcîe, dans les 
apérations des piastres , agiotage protégé par daloa- 
lie , etc. , «'était divorcée , il y a plus de quiaDe iimms , 
4'avec aon mari, à l'époque où tous ceux qui pvmeot 
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des projets d'émigration avaient pris cette marche. 
Que depuis ces quinze mois on la voit successive- 
ment à Boulogne-sur-mer, à Paris, à Bordeaux, aux 
eaux, sur la frontière d'Espagne, puis à Bordeaux où 
son mari vient la trouver pour se réunir à elle^ et 
finit par s'occuper à régler un divorce qui traîne de- 
puis plus de quinze mois , après quoi il s'embarque 
et disparaît ; ce même mari , pendant les troubles 
du Calvados , se trouve dans une terre qu'il possède 
dans ce département; enfin la citoyenne, dans le 
compte qu'elle rend de ses séjours différens , se trouve 
dans l'espace de treize mois avoir trois mois passés 
dont elle ne rend aucun compte. 

On voit la citoyenne Fontenay liée, à Bordeaux, 
avec le représentant du peuple Tallien; on la voit 
là acquérir une association de salpêtre avec un en- 
fant de 14 ans dont elle dit à peine connaître le 
père; on la voit contrainte, par Ysabeau le repré- 
sentant du peuple , de pardr de Bordeaux , malgré 

la loi et l'autorisation des autorités constituées ; 

* 

elle arrive à Orléans , et bientôt se fait donner une 
passe pour Fontenay-aux-Roses, propriété de son 
inari, où on retrouve Tallien fréquemment îivec elle; 
munie de sa commission de salpêtre , on la y oit 
ii Paris et presqiue toujours avec Tallien , soit chez 
Méau , restaurateur , etc. ; on la voit coucher chez 
Gibert , notaire , rue Honoré , et puis à divcarses re- 
prises chez le citoyen Desmousseau, maison de 
Duplex , aux Champs-Elysées ; on la voit prendre 
ime nuôscHi k GbaiHot , y mettre les ouvriers et puis 
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suspendre les travaux ; on la voit stimuler sa femme 
de chambre d aller faire viser un passe-port qu elle 
a de Bordeaux, et qui se trouve, quant au signale- 
ment , avoir beaucoup de rapport avec elle : tout est 
combiné pour un départ , tous les gens et les effets 
se doivent réunir à Versailles , et l'on parle de re- 
tourner à Bordeaux. Desmousseau confesse que lui- 
même a désiré le voyage de VersaiUes , espérant que 
d'anciennes liaisons , projetées entre Félix Lepelletier 
et la citoyenne Fontenay , pourraient se renouveler 
et détruij^e les inconvéniens des liaisons avec Tallien. 
On voit ce même Tallien fournir un domestique 
pour avoir à Fontenay-aux-Roses une expédition du 
procès-verbal. La citoyenne produit un certificat, si- 
gné des représentans Brival , Monestier, Ysabeau et 
autres , qui déclare qu elle ne doit pas être regardée 
comme étrangère quoique née à Madrid. Elle déclare 
enfin avoir eu des correspondances et des relations 
avec TaUien et Monestier , représentans du peuple 
dans le Midi , avec Frécheville, actuellement desti- 
tué , Sagon , officier de santé à Tarmée du Nord , 
Félix Lepelletier, etc. Elle a fait partir son fils pour 
Bordeaux , où il est avec deux domestiques en hôtel 
^ garni , et cela au moment où elle revenait ici. Voilà 
ce qu ont produit ces différentes enquêtes : le comité 
de salut public jugera du tout. 

L'on observe que tous ses papiers, portefeuilles et 
écritoires sont sous les scellés dans la maison de 
Desmousseau. 

Boulanger , général de brigade. 
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LECHAPELIER, 

MEMBRE DE LA CONVENTION NATIONAJ^E. 



PlèCE INÉDITE. 






Mon angïen collègue et ami , 

Je vous adresse un mémoire ^ue je présente au 
cornité de salut piJ^lic ; c^est à vous que je l'adresse , 
paiSce que c'est vous qiii avez le plus manifesté votre 
énergique haine contre les Anglais , et qu'il me sem- 
ble que, plus habile, vous sentirez plus que tout autre 
l'importance de ruiner cet affreux gouvernement. 
Continuez; soyez le sénateur qui disait sans cessé :' 
que Carthage soit détruite. Vous fondez votre gloire 
bîeo avant ç votre belle motion dô discuter sans cesse 
les crimes du gouvernement anglais n'a jamais été 
assez connue ; aussi a-t-elle été jusqu'à présent bien 
raal exiécutëe. •Voyez , mon ancien .collègue, si la 
proposition que je fais peut êtrje utile... J'abhorre cef? 
Apglais, et leur nuire au profit de ma patrie serait 
uû f[rand bonheur pour naoi. Croyez, au surplus, 
que «i je n'ai pas toujours été de votre avis „ j'aime 
maintenant stutant que vous la .République. Elle est 
étabUé y tousr les aaiis de la liberté doivent la sou- 

TOME I. 18 

j 
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tenir« Vous sentirez qu une prompte décision est 
nécessaire si vous acceptez mon offre , et il n y a pas 
un moment à perdre. 

Je vous salue. 

Celui qui vous remet cette lettre ignore quel en 
est l'objet. Si le comité de salut m'accepte, nul 
autre que lui et moi ne doit savoir cette mission. 

m 

Au citoyen Robespierre , membre du comité de 
salut public. 



PIÈGE IIVÉDITË. 



Au comité de salut pubUç. 



Citoyens, 

J'élais de FAsBemblée constitoante, j^étak naensbits 
du comité de constitution ; on m « dit qu'à y avait 
un ordre de m'arrêter ; toute cette défaveur ne n&'em- 
pêche paf de me présenter au comité de salut pu* 
blic comme un homme qui peat lui être utile ^ et 
qui, antique et constant ami de la liberté, est de* 
venu partisan de la République du moment qu'elle 
a été proclamée. Ni mon arreBlatien , ni me mevt , 
en cas quelle fui résolue , ne seront d*auci^ profit 
à f état : au contraire , la cause populaire souffre un 
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peo lorsqu'on voit Tun de ses premiers soutiens dé- 
signé comme victime , et il vous paraîtra peut-être 
d'un tout autre intérêt d'employer les moyens que 
la nature et les circonstances m'ont donnés. Vous 
aveB £|it, avec une grande habileté , une guerre su-* 
fevhe digne d'un peuple qui conquiert et défend à 
la fois sa liberté. Vous aves eu partout de glorieux 
sqcçès ; mais vous n'êtes ni au terme de vos travaux , 
ni ^ I4 fin da vos dangers. Vous avec besoin de faire 
evfiow cette année la guerre la plus active ; ce ne 
âoi|l peut-être pas de mauvais citoyens , mais ce sont 
des igporans qui parlent actuellement de paix. Vous 
aves ks moyens de faire cette guerre pendant l'an- 
née ; mdis si vos triomphes ne vous donnent pas le 
droit de dicter, à la fin de la campagne, des con^ 
dîtiofis k l'Europe , vous pourrez vous trouver dan^ 
lu situation la pdus alarmante : él faut donc que tous 
1^ moyens quelconques soient employés, et vous 
êtes trop habile pour eu négliger aucun. Il me sem- 
ble que cette année la guerre change de place. Vous 
i]^' avesb plus rien à craindre ni de l'Autriche, ni de 
la Prusse , ni de l'Espagne. Il y aura sur toutes ces 
frootières des cwps de canon de tirés et des hom- 
vsmf de tnés ; mais ce ne seront que des coups de 
cailOB et de la dévast^ion : il n'y «rara rien de dé^ 
oisif t Lfl^ guerre est tout entière contre l'Anglais; 
c'est là qu'à faut frapjj^r. Si quelque est|iédition 
grand^ et heureuse brûlait un de leui^s ports , rava- 
geait une pc»rtioB de leur territoir^, altérait leur 
naune, il serait facile alors de séparer le peuple 

18 
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anglais de son govivérnement, et de parvenir à dic- 
ter un traité qui serait le terme du danger de la Ré- 
publique française. Je ne sais si je me trompe, mais 
je crois quq pour assurer le succès de cette grande 
entreprise , il serait important de connaître quelles 
sont les craintes, les espérances^ les projets de nos 
ennemis. Je me propose pour aller en Angleterre , 
jj paraîtrai comme réfugié , et j'emploierai tout le 
zèle d up sincère ami de son pays ^ pour connaître 
ce que i^ous aurez intérêt de savoir , et vous en in- 
struire, n y a plusieurs jours que l'idée de m'offrir ^ 
vous sons ce rapport est combattue par la crainte que 
vous ne regardiez cette offre comme un moyen de fuir, 
et que cela ne vous paraisse une faiblesse qui ine di- 
minue dans votre esprit; maisj'ai songé que la mission 
dont je demandais à me charger n'était pas assez dé- 
pourvue de périls pour que celui qui s'en chargeait 
pût p^ser pour un lâche y et si je crains une capti- 
vité qmi m entasserait avec des hommes qui sont 
mes ennemis , j'ai trop peu peur de la mort pour que 
je croie qu'il y ait quelqu'un qui imagine que je fais 
un pas pour la iuir. Vous pourriez m^objecter que 
c'est me présenter bien tard poursçrvir la Républi- 
que y et que vous ne pouvez pas me regarder coiïinle 
un de ses ami^. Je réponds que ce n'est que dans une 
mission sécrète que je pùisétréutile , et que nulle part 
je ne. l'iaurais été avant l'époque à laquelle nous som- 
mes. Quant à ma profession de foi, latoici : je nai 
pas désiré la République , parce que je prjévoy^is que 
de .grands orages seraient attachés à sa fondation. 
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Depuis qu elle est établie je suis son partisan et son 
défenseur, parce que les plus grands malheurs, la 
perte de la liberté , seraient la suite de sa destruc* 
tion , voilà ma pensée tout entière ; et tous les amis 
de la liberté qui ont voté pour la monarchie dans 
un temps où, au surplus , comme vous le savez, on 
ne pouvait parler que de monarchie, doivent recon- 
naître à ce langage quelque sincérité. Maintenant , 
vous me demanderez quels moyens j'ai de vous être 
utile en Angleterre ? S'il s'agit de moyens préparés 
déjà , aucuns. Je ne connais presque pas d'Anglais. 
Parmi les Français qui doivent être à Londres, il 
n'y en a que deux que j'aie pu regarder comme mes 
amis; les ministres? je ne connais pas leur figure. 
Mais voici sur quoi je me fonde : j'ai eu quelque cé- 
lébrité. Arrivant dans ce moment en Angleterre , 
comme réfugié , il ne doit pas m'étre difficile 
d'avoir les conférences que je voudrai demander, 
et c'est à vous de juger si je suis capable d'en 
profiiter pour savoir ce que veulent , ce que dési- 
rent, ce que craignent nos ennemis. Je crois bien 
que vous ave^ déjà dans ce pays des hommes qui 
vous instruisent , mais ou ce sont des aristocra- 
tes, et je ne sais pas quel degré de confiance 
on peut leur accorder ^ ou ce sont des Anglais , et 
ils méritent encore moins qu'on se fie à eux ; ou ce 
sont des Républicains connus, et ce n'est pas avec 
eux qu'on cause; ou ce sont des patriotes ignorés, et 
il leur est difficile d'avoir les relations dont ils ont 
besoin. Je dirai même qu'il faut compter pour quel- 
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que chose l'espèce de nouveauté ; je serai le seul eù^ 
«tîtuaut qui à cette époque abonde en Angleterre ; 
nécessairement il en résulte plus de facilités pour 
former des liaisons. Au surplus , s'il est possible que 
je ne yoUs sois pas fort utile , puisque je n'ai pour 
oda rien de préparé par de là mon nom et les cir- 
çoftstanoes , il est plus que probable que j'en titrerai 
un grand parti ^ et que je vous rendrai d'importans 
services , et si la défiance pouvait entourer un homme 
qui ne fut jamais infidèle à sesamis^etqui,républi-: 
càin par raison , comme on est brave de sang*-froid ^ 
<^raint autant que vous la perte de la liberté , je Vous 
observerai que vous ne pouvez jamais être tiuMs par 
lui, car vous ne lui confieres ni vob projeta, ni vos 
ordres ; vous recevrez de lui des renseigâemeiis : 
voilà toute sa mission. 

Après cela vous donnerai-je pour garant ma haine 
jNTofoude pour les Anglais ; je partage ce sentimMt 
avec tous les Bretons. Je lie sais si cela tient aul ra- 
vages qu'ils ont commis sur nos terres et à niàbi*- 
tude de les combattre , mais ee qu'il y a de certaiù , 
c'est que j'ai vu tous mes compatriotes pénétrés 
d'une profonde antipathie pour les Anglais , et cette 
haine est née avec moi. Je ne demande , pour 
me charger de rhonorable midsion de contribuer 
à ruiner une méchante nation et à détruire un 
infâme gouvernement , qu'un titre quelconque qui 
m'assure que je ncserai pas traité en émigré , et les 
moyens de subsîstéi* dans la plus grande médiocrité 
pendant mon séjour en Angleterre. Les accessoire^ 
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de ma proposition , et mes idées sur et contre les 
Anglais ne peuvent pas être développés ici ; ce que 
je pense que l'on doit faire pour opérer la perte 
du gouvernement de ce pays^ serait trop long à 
détailler, mais «i vous recevez mon offire, vous char- 
gerez vraisemblablement deux ou trois membres de 
conférer pendant une heure avec moi. Ils me don- 
neront vos instructions, je leur présenterai mes 
idées. Si vous voulez que je me rende sur-le-champ à 
Paris, il est nécessaire que vous me donniez un 
ordre , un titre quelconque qui puisse me faire voya- 
ger tranquillement , et être k Paris le temps suffisant 
pour parler à ceux d'entre vous qui seront désignés. 
Je ne me montreifai nulle part , le secret le plus 
profond étant le seul moyen de rendre cette mis^ 
sion exécutable. 

Je termine en vous exprimant le désir que vous 
finissiez promptement et gloi'ieusement la grande 
entreprise c[ue vous avez formée. Ponnez la liberté 
au monde , et , ï^'il est possible , une prompte paix 
à la France. 

Lechapcliea. 

Lb ji6 f»lwri6§e , 1* ao tl de la -BépubU^ae . « 

une «i indivisible. 
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HERMAN, 

PRÉSIDENT DU TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris , le brumaire , an II^4e la Répiibli<|i|e 

une et indivisible. 



Herman à Maximilien Robespierre. 

Salut et fraternité. 

Lorsque nous avons adressé au comité de salut 
public une lettre relative à la procédure des dépu- 
tés fédéralistes , dans le paquet a dû se trouver une 
lettre à la Convention, relative à une fausse applica- 
tion de loi faite par le tribunal, dans l'affaire d'un 
nommé d'Ozouville, convaincu d'avoir fait passer de 
l'argent à un émigré , lequel on a condamné , par une 
grande erreur, au bannissement , au lieu d'appliquer 
la peine de mort , prononcée par la loi du 28 mars , 
comme complicité d'émigi^ation : nous demandions 
l'annulation de ce jugement, en ce qui concerne 
seulement l'application de la loi. Je désirerais savoir 
si c'est avec intention que cette lettre a pu être re- 
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tenue au comité de salut public : si cela était, nous 
n'en parlerions plus; sinon, nous la reproduirions. 

Autre chose. Dumas m'a dit vous avoir présenté 
un projet d'organisation pour ce tribunal : je l'ai lu 
en entier ; il m'a paru bon en général. J'ai eu néan- 
moins quelques observations à faire ; je les ai mises 
en marge de la minute qu'il m'a communiquée. 
Lorsque vous serez dans le cas de vous occuper de 
ce projet, je vous prie de jeter les yeux sur ces mêmes 
observations , pour les apprécier. 

Nous avons , dans ce moment , trois juges mala- 
des. Si vous proposez à la Convention de nous com- 
pléter, je vous présente un nommé Caron , actuelle- 
ment jugeau tribunal criminel de notre département; 
c'est un sans-çulotte bon républicain , et queye crois 
propre à être avec nous ; il ne se doute pas que je 
ypus parle de lui^ 

Fale. 



JSs THOtUfËHS. 

THOlïNENS, 

J 

D^UTÉ BB SAINTE-LUCIE A LA COIlYENTlOIf KATIOKALE. 

PIÈCE INÉDITE. 

Extrait de deux lettres de J.-B. Thounens , à la 
colonie de Sainte-Lucie, pendant sa mission au 
Cap y où étaient alors Leroi et Girault. 

Les corniDissàifes Letoi At FoDtigtey tH Girault y 
ex^délégués aux îlfcs du Veut, ont, ti*s--heur«uàe- 
ment pour nous, reçu l'ordre de leur rappel. Ils doi- 
vent faire route demain pour Bordeaux. Le citoyen 
Henry , qui a eu affaire à eux , vous dira qu'ils sont 
devenus souples comme un gant, depuis cette nou- 
velle qui les afflige vivement. Leur conduite ici , et 
la conversation que j'eus en juillet , à Paris , avec 
Girault , me font bénir le ciel de leur rappel , per- 
suadé que le ministre Monge les a remplacés par de 
meilleurs républicains français. 

lo janyier. 

Les manœuvres qu'on a machinées contre votre 
colonie, 1 a conduite des commissaires ex-délégués, leur 
départ pour la France, où ils chercheront à se blan- 
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bhir^ inérae aux dépens des patriotes qn'îlB n'aimeM 
pas, l'iiitérêt de Sainte-Lucie et celui de nos lnalheu<- 
reux frères des Oes du Vent , tout enfin nous a ft^it 
sentir la nécessité de prendre un parti que la colonie 
n approuvera peut-être pas, mais qui, dans la cir- 
constance actuelle , nous a paru être le seul conve- 
nable à ses intérêts , d'après les connaissances apate 
nous avons acquises ici , et les intentions connues et 
anti - civiques de nos ex-délégués. . «. 

N. B, lie parti dont j'ai parlé dans le paragraphe 
précédent, a été celui de venir en France sur le nnénse 
bâtiment que les ex -délégués, pendant que mon 
collègue Henry allait rendre compte de notre mis- 
sion à la colonie de Sainte-Lucie, qui a tout approuvé, 
par les pièces que j'ai en main. 

J'ai été convaincu de plus en plus, pendant k 
traversée, que je ne m'étais point trompé sur le ju- 
gement que j'avais porté contre le civisme de Leroi 
et Oirault, qui comblèrent la mesure en pâlissant et 
en versant deÀ larmes quand on vint nous annoncer, 
au moment de notre arrivée en rade de l'île d'Aix , 
le jugement et le supplice du tyran. 

Henry m'avait chargé de les dénoncer, et, pour cet 
effet, je n'attendais que son mémoire et les pièces 
justificatives qu'il avait promises et qu'il ne m'a pas 
envoyées. Il est lui-même en France depuis deux ou 
trois mois : sa demeure est à Brest , chez la citoyenne 
Simier, sa belle mère , rue de la Traverse. 

L'archevêque Thibaut, comme ancien contrôleur 
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de la marine au Cap , et compagnon de voyage de 
Leroi et Girault , peut , de même que son épouse , 
donner de bons renseignemens; Serres, Fromentau, 
Dufau et Michel , peuvent , ainsi que tous les autres 
passagers du navire \ Eclatant y qui se trouvent ac- 
tuellement à Paris , sans compter grand nombre qui 
sont retirés dans les départemens, attester que Leroi 
et Guirault n ont jamais été considérés comme pa- 
triotes dans la traversée du Cap en France ; ce qui 
est d'autant plus étonnant, que les contre-révolu- 
tionnaires de la Martinique s'étaient emparés de leurs 
malles et effets , qu'à la vérité ils ont bien fait payer, 
même deux fois , assure-t-on , à la nation. L'archevê- 
que Thibaut , comme ex-contrôleur, doit savoir s'ils 
ont été payés une première fois au Cap , avant de 
venir solliciter en France l'indemnité qu'ils ont obte- 
nu par décret. 

J.-B. Thounens, député de Sainte^ 
' Lucie auprès de la Convention 

nationale , rue des Fossés-Ger- 
main^r Auxerrois j w". ii. 

Paris , le 3 messidor, an H de la République , une et indivisible. 
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GODEFROY (de l'Oise), 

DÉPUTÉ A LA COirVEKTIOK WATIONALE. 



PIÈCE INÉDITE. 



CONVENTION NATIONALE. 



COMITÉ DE SURETE GÉNÉRALE ET DE SURVEILLANCE 

OB LA CORVBNTIOV MATIORALE* 

Dénonciation contre le directeur du théâtre de la 

Montansier. 

Du. 1 3 ventôse, Tan U*. de la république française , 
une et indivisible. ^ 

Je déclare au comité de sûreté générale de la Con- 
vention nationale , que j'ai eu occasion de remarquer, 
itant au théâtre dit de la Montansier ^ au nouveau 
bàtiment'rue dite Richelieu , que les pièces que Ton a 
jouées comme patriotiques, ne m'ont pas paru telles. 
L*i]De était intitulée jilishelle ; elle m'a frappé da- 
vantage par des passages absolument aristocratiques, 
]ui ont été applaudis par plusieurs. 
. J'ajouterai que des airs patriotiques ayant été de* 
oiandés , on n'y a eu aucun égard. Je demande donc 
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mens sont mieux écoutés, et ont plus de pouvoir 
auprès des comités de salut public et de sûreté géné^ 
raie que nous. Si Ton veut parler justice et rai^n , 
on est ennemis, et grossièrement traités comme tels^ 

J'ai rencontré, il y a quelques jours, aux Tuile- 
ries , Merle, et un nommé Dorfeuille, qu'on m'a dit 
depuis être venu à Paris ; il y avait été envoyé pour 
faire des dénonciations, et demander mon extrait 
mortuaire , qu'ils ont promis d'emporter. J'ignoreen- 
core tout ce qu'ils ont fait , mais je 3ais qu'ils courent 
des Jacobins aux comités, et qu'ils tiennent des 
propos afireux. Fais-moi le plaisir de me donner, le 
plus promptement possible , par l'unique voie de la 
présente , tous les détails que tu as acquis et que tu 
pourras apprendre sur leur mission. 

L'état dans lequel nous sommes étant un état 
contre nature , un état de violence, dq tempête et de 
destruction, ne saurait subsister long-temps, mais 
je ne prévois pas encore quand il pourra finir : mal- 
heur à ceux qui s'y trouvent ! 

Adieu. Le cœur me saigne. Faite$-vous oublier, 
tant que vous pourrez , et ne vous laissez point enta- 
mer ; c'est en s'isolant qu'on laisse prendre l'empire 
et le pouvoir aux méchans* 

^ Ton amî, Ferrand. 

I 

Au citoyen B * .- . * . . 
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CAMILLE DESMOULINS. 



PIÈGE INËBITE. 



«ToBSERVE à notre cher Robespierre qu'il n'y a pas 
d'empêchement de la loi à ce que j'aille dans mon 
département. Choudieu et Richard, qui sont dans 
le leur, Barras, et tant d'autres, prouvent que le 
décret dont a parlé hier Billaud-Yarenne, ou n'existe 
pas, ou n'est pas exécuté. Ainsi je lui recommande 
toujours, pour adjoint à Lejeune, l'historien Lucceius, 
lui rappelant l'usage du sénat de Rome , qui ne man- 
quait jamais , quand un de ses membres voulait aller 
passer huit jours en Grèce ou en Sicile, voir son 
père, de lui délivrer, honoris curdy des lettres de 
créance, et le titre de commissaire, ou de legatus, 
ce qui ne l'empêchait pas, chemin faisant, de bien 
mériter de la république , et de gagner le vasarium. 

Son vieux ami , 

Camille Desmoulins. 

Au citoyen Robespierre ^ membre du comité de 
salut public. 
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PIÈCE INÉDITE 



Fragment (Tune note de Camille Desmoulins , sur 

le rapport de Saint-Just (i). 

Si je pouvais imprimer à mon tour; si Ton ne 
m'avait pas mis au secret ; si on avait levé mes 
scellés y et que j'eusse le papier nécessaire pour éta- 
blir ma défense ; si Ton me laissait deux jours seule- 
ment faire un n*. 7, comme je confondrais M. le 
chevalier de Saint-Just! comme je le convaincrais 
de la plus atroce calomnie! Mais il écrit à loisir dans 
un bain , dans un boudoir ; il médite pendant quinze 
jours mon assassinat, et moi je nai pas où poser 
mon écritoire, je n'ai que quelques heures pour dé- 
fendre ma vie. Qu'est-ce autre chose que le duel de 
l'empereur Commode, qui , armé d'une excellente 
lame , forçait son ennemi à se battre avec im simple 
fleuret garni de liège. 

Mais il y a une providence , une providence pour 
le patriote, et déjà je mourrai content. La ré- 
publique est sauvée : une affaire étrangère , mais 
qu'on avait liée à la nôtre pour nous perdre , par un 
événement imprévu , incroyable , a jeté des flots de 
lumière sur notre prétendue conspiration , et il de- 

(i) Trouvée dans les papiers de Robespierre. 
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meure prouvé , par plusieurs faits décisifs , que ceux 
qui nous accusent d'avoir conspiré sont eux-mêmes 
les conspirateurs. 

Premier fait prouvé. C'est la conspiration d'Hé- 
bert^ qui a éclaté il y a huit jours ; eh bien! Chabot l'a* 
vait dénoncé au comité il y a cinq mois. Il avait déposé 
cent mille livres à l'appui de sa dénonciation , pour 
se justifier complètement; il ofirait aux membres 
du comité qu'ils les fissent arrêter le lendemain , 
lui , Chabot et Bazire , à huit heures du soir , chez 
le baron de Batz , et Benoît d'Angers , deux princi- 
paux agens de la conspiration, qui se trouvaient 
alors chez lui. Le comité , au Keu de faire arrêter 
les dénoncés et le dénonciateur à huit heures du 
soir y fait arrêter le dénonciateur à huit heures du 
matin ; et Batz , Benoît et Jullien de Toulouse, s'é-_ 
vadént. Première présomption de complicité. 

Deuxième fait. Ce sont précisément les mêmes 
membres du comité qui ont reçu la déclaration de 
Chabot y et la somme probante de 100,000 livres, 

qui le lendemain signèrent l'ordre à d'arrêter 

Chabot 6t Bazire à huit heures du matin. Seconde 
présomption non moins violente. 

Troisième fait. Le comité qui avait dans les mains 
la déclaration de Chabot , déclaration si bien justi- 
fiée de point en point par le procès d'Hébert, garde 
pendant cinq mois le plus profond silence sur cette 
conspiration'. Trois fois il vient dire à la Convention 
qu'il n'y a aucun fait contre Vincent et Ronsin; que 
le peuple.... Mais le comité de sûreté générale qui 

'9- 
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avait les preuves en main 1 La culpabilité de Yadier , 
Vouland, etc., peut-elle être plus manifeste? 

Puisque je suis en train de dire des faits, pour- 
suivons 

Ce Vadier, président du comité de sûreté géné- 
rale , est le même Vadier que Marat dénonça dans 
son numéro du 1 7 juillet 9 1 , comme le traître et 
le scélérat le plus infime ,• ce sont ses expressions. 
C'est le même Vadier, qui, le 10 juillet, appuya la 
motion de Dandré , et demanda..... (Voyez Marat, 
n**. du 17 juillet; voyez le ilfomïewr du temps.) C'est 
ce Vadier, qui. ; et, n'ayant pu nous faire guil- 
lotiner alors , vous prie de ne pas lui faire manquer 
son coup aujourd'hui. C'est ce même Vadier qui 
disait aussi , en parlant de Danton : Nous suiderons 
bientôt ce turbot farci. Quel propos fraternel ! 

Ce Vouland, secrétaire du comité, est le même 
Vouland qui était secrétaire des Feuillans, sous la 
présidence de Barrère. Voyez son nom et sa de- 
meure sur la liste du club...... 

Cet Amar, rapporteur du comité, est le même 
Àmar, Brissotin efironté, dont tout le monde se 
rappelle le calembourg fameux, dans une certaine 
nomination du bureau dans le premier mois de la 
Convention : Laloj^ Charrejr, Danton. 

Ce David, membre du comité, est le même 
David, Brissotin enragé , ennemi de Robespierre il 
y a deux jours , et qui aujourd'hui s'en va disant : 
Je vois bien que nous ne resterons pas vingt Mon- 
tagnards à la Convention, 
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J'affirme que deux patriotes , P. B. et R.... , m'ont 
dit qu'ils avaient donné leur démission de ce comité 
de sûreté générale , et en étaient sortis en secouant 
la poussière de leurs pieds, ne pouvant tenir aux 
iniquités qui s'y commettaient. Ce sont des témoins 
nécessaires ; je demande qu'on les fasse entendre. 

J'affirme que Guffi'oy m'a dit que s'il restait au 
comité, c'était pour corriger beaucoup de mal par 
un peu de bien ; qu'il avait appris que Héron, agent 
du comité , avait été suborner de faux témoins dans 
les prisons, pour le mener à la guillotine. Je de- 
mande qu'on le fasse entendre. 

J'affirme que Reverchon m'a dit de CoUot d'Her- 
bois, qu'il avait fait tout au monde pour rendre la 
république hideuse , et faire la contre-révolution k 
Lyon. Qu'on fasse entendre Reverchon. 

Ne se souvient-on plus des propos de Collot- 
d'Herbois : Il faut mettre des barils de poudre 
sous les prisons ^ et à côté une mèche permanente. 
Il y a des témoins que Collot d'Herbois a dit , au 
sujet de d'Eglantine, qui avait relevé ce propos : 
Puisqu'il veut me perdre , je le conduirai à la guil- 
lotine par tous les moyens possibles. Il est des té- 
moins que le grand républicain Saint-Just a dit, 
dans un temps , avec humeur : j4h ! ils veulent la 

république j elle leur coûtera cher! Faudra- t-il 

des témoins pour prouver que le tartufe , que le scé- 
lérat Barrère était président des Feuillans , et qu'il 

9 proposé la commisson des dou:^ , produisant 

des témoins sans probité, et que Vilatc, juré, et 



\ 
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bien connu pour l'espion de Barrère, et logé par 
lui dans le pavillon de Flore , qui venait chez moi 
me caresser, me flagorner, disait dernièrement à.... : 
Il faut qu^ nous ayons sous huit jours les têtes de 
Danton i Camille-Desmoulins , PhiUppeaux, etc. 

Je viens à ce qui me concerne dans ce rapport. De 
mémoire d'homme il n'y a pas d'exemple d*uûe 
aussi atroce calomnie que cette pièce. D'abwd il 
n'y a personne dans la Convention qui ne sache que 
M. le ci-devant chevalier Saint-Just m'a juré une 
haine implacable , pour une légère plaisanterie que 
je me suis permise il y a un mois dans mes Mémoires. 
Bourdaloue disait : <( Molière m'a mis dans sa comé- 
die , je le mettrai dans mon sermon. » Moi, j'ai mis 
M. de Saint-Just dans un de mes numéros ; lui , il 
me met dans un rapport de guillotine , où il n'y a 
pas un mot de vrai à mon égard. 

Lorsque Saint-Just m'accuse d'être complice de 
Danton et de Dumouriez, il montre bien que c'est 
un patriote d'hier. Qui a dénoncé Dumouriez le pre- 
mier, et le plus rigoureusement? On ne peut pas 

nier que ce soit moi , dont il me fait encore le 

complice. Qui ignore que c'est moi qui l'ai dénoncé 
le premier ? Les seuls écrits contre cette section , que 
les jacobins ont fait imprimer, distribuer, c'est moi 
qui les ai faits. Saint-Just ne se souvient-il plus de 
mon histoire des Brissotins ? la vengeance peut-elle 
être plus aveugle? Je suis le complice de Dumouriez, 

de , et personne n'a plus dénoncé que moi ces 

deux hommes. Quelle scélératesse! quelle impudeur! 



C'est Barrère qui m'accuse d'être de la faction d'Or- 
léans ! 

Il y eut une faction, M. de Saint -Just, pour 

mettre sur le trône ; il y en eut une autre pour.... 

Celle qui existe maintenant , c'est celle des Feuil- 
laus, des Brissotins, des Hébertistes, tous rangés 
sous la bannière de Pitt contre les républicains, le 
vieux Cordelier et la Montagne. Us se croient déjà 
sûrs de leurs victimes ; ils viennent déjà ici à notre 

enterrement Mais avant que de périr, il faut que 

je serve encore une fois la république; et tout ce 
que je vais dire seront des faits incontestables : j'ai 
de bons témoins 
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BLIN, 

SEGRÉTAïaE DE LA COMMUNE. 

PROCLAMATION (i). 

COMMUNE DE PARIS, 

9 thennidor, an II de la R^ublique française , une et indivisible. 



La patrie est plus que jamais en danger; les 
scélérats dictent des lois à la Convention qu'ils oppri- 

(1) La minute est écrite de la main de Blin. 
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ment. Robespierre , qui fit déclarer le principe con- 
solant de l'existence de TÉtre suprême et de l'im- 
mortalité de l'âme; Saint- Just, cet apôtre de la 
vertu, qui fit cesser les trahisons au Rhin et au 
Nord, ainsi que Le Bas fit triompher les armées 
de la République, avec Couthon, ce citoyen ver- 
tueux qui n'a que le corps et la tête de vivant, mais 
qui les a brûlans de l'ardeur du patriotisme; Robes- 
pierre le jeune , qui présida aux victoires de l'armée 
d'Italie.... Quels sont leurs ennemis? 

Un Amar, ex-noble de trente mille livres de rente; 
Dubarran , vicomte , et des monstres de cette espèce ; 
G)llot-d'Herbois, ce partisan de l'infâme Danton, 
comédien qui, dans l'ancien régime, avait volé 
la caisse de sa troupe ; ce Boiu*don de l'Oise , qui 
calomnia sans cesse la commune de Paris; ce Bar- 
rère , qui appartint à toutes les factions tour à tour 
et qui a fait fixer le prix des journées des ouvriers 
pour les faire périr de faim. 

Voilà les scélérats que le conseil te dénonce. Peu- 
ple, lève-toi! Ne perdons pas le fruit du lo août, 
du 3i mai, et précipitons au tombeau tous ces 
traîtres. 

Signé Lescot Fleukiot , maire. 

Blin, secrétaire-greffier . 

Pour extrait conforme : 
Blin, secrétaire-greffier. 



BELLKT. 297 



VWM/VVS/%fklSf%IV\l\IS/\/%/W/%n/\/¥%/V%/%/VV%/%/SAfMI^^^ 



BELLET, 



COMMISSAIRE EXPERT A CLERMO^TT. 



PIÈCE INÉDITE. 



Senecourt, près Clermont ( Oise ) , 6 ventôse^ l'an II. 

Le sans-culotte Bellet ne te peut connaître que 
par Gaultier (Q)utance), son neveu depuis deux 
jours, et par un de ses amis qui t'a vu à Paris il 
y a quelques jours, et à qui tu as parlé que tu 
voulais avoir quelque bien national dans les environs 
de Clermont; comme commissaire expert, je vois 
ce qui peut te convenir, si tu es pour y faire ta 
résidence. Ecris-moi aussitôt la présente reçue, et 
sur ce que tu m'écriras, je te pourrai répondre, 
et te donner les détails qui te sont nécessaires, 
par écrit ou de vive voix , car je dois aller à Paris 
avec Gaultier et sa femme au premier jour. 

Si tu connais le sans-culotte Tiras, huissier au 
tribunal révolutionnaire, demande-lui, si tu veux, 
si Bellet est dans le cas de te faire connaître l'objet 
qui te serait le plus convenable dans les environs 
de Clermont pour y faire ta résidence, ou, en cas 
de location, le plus de produit. 
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J'attends le plaisir de te voir, et suis avec frater- 
nité , 

Le républicain : 

Signé Bellet , commissaire-expert. 

Au représentant du peuple Robespierre ^ membre 
du comité de salut public. 

'finance, 

CURÉ DE SAINT-HÉNOW-LE-VIEUX. 



PIÈCE INÉDITE (I). 

Instruit que la rétractation que j'ai faite le 17 mai 
1793 n'a pas été rendue aussi publique que je le 
désirais, je nie rétracte de nouveau, voulant mourir 
en bon catholique. Ce 25 septembre 1793. 

Signé, Finance, curé de Saint-^Hénon^le-Vieux. 

En marge est écrit de la main de ....: 

Reçu le 1 4 vendémiaire Fan 3 de la République. 

(i) Trouvée dans les papiers de Robespierre. 
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LANJUINAIS. 



PIÈCE INÉDITE. 



2 juin 1^93 , l'an If de la République. 
VIVE LA REPUBLIQUE , UNE ET UTOIVISIBLE ! 

Lanjuinaîs , député y à la Convention nationale. 
Citoyens mes collègues, 

Je viens d'être 'mis en arrestation chez moi, ce 
matin à neuf heures , en exécution de votre décret. 
Je suis gardé par deux gendarmes, j'aurais pu ftiir 
et me soustraire à l'oppression ; mais loin de moi 
cette pensée! Je lutterai avec le courage de l'inno- 
cence et de la vertu contre mes calomniateurs. 

Vous avez cédé hier à la nécessité. Je vous remercie 
d'avoir empêché peut-être par votre condescen- 
dance de plus grands attentats. 

Maintenant, je vous en conjure au nom de la 
patrie, hàtez-vous de revenir à la justice et à la di- 
gnité du peuple fier et magnanime que vous repré- 
sentez. Hâtez-vous d'étoufier les fermens de guerre 
civile que des factieux ont préparés pour ressusciter 
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la tyrannie; que les départemens apprennent pres- 
que aussitôt la liberté que Tarrestation de leurs re- 
présentans; que le comité de salut public, après 
avoir communiqué aux détenus les faits qu'on n a 
pu encore articuler contre eux, et qu'on voudrait 
leur imputer, vous fasse un prompt rapport qui 
appelle sous la hache de la loi, les traîtres, s'il y en 
avait parmi vos collègues, et fasse éclater l'inno- 
cence des autres. 

Fixez un jour prochain pour ce rapport; c'est tout 
Tobjet de ma pétition. 

Signé Lanjuinais. 

En marge est écrit : 

Renvoyé au Comité de salut public pour en faire 
un prompt rapport. Ce 3 juin 1793. 

Signé Meatjlle. 



GONGEDIEU. 3oi 

GONGEDIEU, 

ADMINISTRATEUR DU DÉPARTEMENT. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris ^ a germinal , an II de la République , 
une et indivisible. 

Juste ConcecUeu, administrateur du départe-- 
ment , à Maximilien Robespierre , député à la 
Convention nationale , membre du Comité de 
salut public. 

L'affaire de la conjuration n'est pas jugée; il sera 
peut-être utile que je te dise ce que j'en sais. 

Momoro agissait à la fois au département en 
membre du club des Cordeliers et en administra- 
teur. Il y était fort , parce qu'il avait avec lui La 
Chevardière , surtout depuis le retour de la Vendée 
où ils avaient été envoyés ensemble comme commis- 
saires du pouvoir exécutif. 

Ces deux administrateurs avaient de l'influence 
par leurs talens. C'est Momoro qui a reporté au 
département la demande faite que les bureaux de 
la guerre fussent placés au Luxembourg au centre 
des sections et des sociétés populaires , que je sen- 
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tais qu'on s'eflForçait de soulever depuis quelque 
temps ; il a conclu selon la demande. 

Cette demande n'était pas nouvelle; elle avait 
déjà été faite , elle n'avait pas eu de suite. 

J'ai soutenu contre Momoro et La Chevardière , 
que les bureaux de la guerre ne devaient pas être 
placés au Luxembourg. Ils l'ont emporté à tel point 
que j'ai été seul d'avis contraire à la proposition du 
rapporteur. . 

Depuis, j'ai demandé à L pourquoi il n'avait 

pas fait le rapport , puisque FaflFaire était de son 
bureau ; il m'a dit que quelques jours auparavant 
on était venu an département en députation pour 
faire la demande , et qu'on avait cbargè Momoro 
de ce rapport. 

Une autre députation est venue aii déparletnent 
pour parler en faveur de quatre gendarmes incar- 
cérés et poursuivis au tribunal criminel. MaiHard et 
moi noua nous sommes opposés à te qnfe lé départe- 
ment demandât leur sortie. Tout ce que notrs avons 
pu obtenir contré Momoro et La Chevardière , c'est 
le renvoi à mon bureau pour faire promptément tin 
rapport. 

Il est résulté seulement de ce rapport , conte- 
nant des faits pour et contre , que le département 
pouvart déclarer qu'il rfavarit reçu aucune plainte 
officielle contré ces gendarmes dont, dans l'origine^ 
l'intentioti avait paru être de parvenir à âes grades 
élevés sans s'embarrasser dé désorganiser leur corps. 

On m'a dit que ces gendarmes, bien ajppnjés, 
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avaient été mis en liberté , mais que depuis la décou- 
verte de la conjuration on les avait réincarcérés. 

Je dois faire part de ce qtri me parait extraordi- 
naire en réfléchissant; La Cbevavdière a été reçu 
vice-président des Jacobins, et a présidé dans le temps 
de l'affaire de Momoro et du membre qui avait fait 
le rapport sur Vincent , affaire dans laquelle les 
Cordeliers jouaient un rôle ; moi , Maillard et deux 
de nos anciens collègues , Gomé et Regnault avons 
trouvé qu'il y mettait de la partialité. Des membres 
en grand nombre ont crié contre l'arrêté qui a ter- 
miné cette affaire ; il l'a maintenu quoiqu'on alléguAt 
qu'on n'avait pas entendtil ce qu'on mettait aux voil t 
on en a été indigiàé ; on esi parti avec douleur. 

Vers ce tempsr , Momoro a dit à La Ghevardîère 
( je crois que c'était en séance en départemestt et 
que j'étais entre eux ) , nous devons demain aller 
chez Ronsin ou i^vec Ronsin. 

Le lendemain ils vinrent tard et ensemble au 
concours dont ils étaient juges , ainsi que moi , pour 
les places des notaires. ( C'est je crois la seule fois 
que Momoro y soit venu , et il ne resta pas jusqu'à 
la fin. ) Us me parurent un peu échauffés par la 
boisson , et firent de singuliers interrogats , entre 
autres : Croyez- vous* que les notaires soient utiles 
dans la République, qu'on ne doive pas s'en passer? 

La Chevardière , aux Jacobins, lors des discussions 

relatives à la conjuration , a soutenu qu'il ne fallait 

point revenir sur ce qui s'était passé dans la Vendée. 

Quelque temps auparavant il avait dit aux Jaco- 
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Lins quelque chose qui avait été relevé assez vive- 
ment par toi, je crois; je ne sais trop si ce nest 
pas dans les discussions sur l'incarcération de Vin- 
cent et Ronsin ou sur les dénonciations de Philip- 
peaux. 

Nous ignorons pourquoi LuUier , agent national , 
est détenu. Ce fut La Chevardière qu'il appela lors 
de son arrestation. Nous l'avons connue de La Che- 
vardière après l'exécution de Tordre. 

Apprécie tout cela. Quand on a un peu de carac- 
tère , quand par amour pour son pays on sait se 
dégager des liens du sang, dans aucune circonstance, 
quelque dangereuse qu'elle puisse être , on ne craint 
pas de parler. Je ne tapisse point les murailles ; mais 
au département et partout on me connaît pour être 
ferme ; Panis m'a vu en section ; tu peux savoir de 
lui qui je suis et si je mérite qu'on me croie. 

CONCEDIEU. 
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M-. ROLAND, NÉE PHLIPON. 



PIÈCE INÉDITE (I). 



Paris , 35 août 1792 , aa soir. 

JTai désiré vous voir, monsieur , parce que vous 
croyant un ardent amour pour la liberté, un entier 
dévouement au bien public, je trouvais à vous entre- 
tenir le plaisir et l'utilité que goûtent les bons 
citoyens en exprimant leurs sentimens, en éclairant 
leurs opinions. Plus vous me paraissiez diflférer sur 
une question intéressante avec des hommes dont 
j'estime les lumières et l'intégrité , plus il me sem- 
blait important de rapprocher ceux qui n'ayant 
qu'un même but devaient se concilier dans la ma- 
nière de l'atteindre. Quand l'àme est pure, quand 
les intentions sont droites et que la passion domi* 
nante est celle de l'intérêt général dépouillée de 
toute vue personnelle , de toute ambition cachée , 
on doit finir par s'entendre sur les moyens de servir 
la chose publique. 



(i) Trouvée dans les papiers de KobespieiTe. 
TOME I. 20 
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Je vous ai vu , avec peine , persuadé que quicon- 
que, avec des connaissances , pensait autrement que 
vous sur la guerre , n'était pas un bon citoyen. 

Je n'ai point commis la même injustice à votre 
égard ; je connais d excellen* citoyens qui ont une 
opinion contraire à la vôtre, et je ne vous ai point 
trouvé moins estimable pour voir autrement qu eux. 
J'ai gémi de vos préventions, j'ai souhaité, pour 
éviter d'en avoir aucune en moi-même, de connaître 
à fond vos raisons. Vous m'aviez promis de me les 
communiquer, vous deviez venir chez moi... , vou» 
m'avez évitée, vous ne m'avez rien fait connaître, 
et, dans cet intervalle, vous soulevez l'opinion pu- 
blique contre ceux qui ne voient pas comme vous. 
Je suis trop franche pour ne pa» vous avouer que 
.cette marche ne m'a pas paru l'être. 

J'ignore qui vous regardez comme vos ennemis 
mortels , je ne les connais pas , et certainement je 
ne les reçois point chez moi en confiance^ car je 
ne vois à ce titre que des citoyens dont l'intégrité 
m'est démontrée et qui n'x)ut d'ennemis que ceux 
du salut de la France. 

Rappelez-vous, monsieur, ce que je vous expri- 
mais la dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous 
voir : soutenir la constitution , la faire exécuter 
avec popularité , voilà ce qui me semblait devoir 
être actuellement la boussole du citoyen, dans quel- 
que place qu'il se trouve. C'est la doctrine des 
hommes respectables que je connais , c'est le but de 
toutes leurs actions , et je regarde vainement autour 
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de moi pour appliquer la dénomination diintngans 
dont vous Vous servez. 

Le temps fera tout connaître ; sa justice est lente, 
mais sûre t elle fait Tespoir et la consolation des 
gens de bien^ J'attendrai d'elle la confirmation ou 
la justification de mon estime pour ceux qui en sont 
Tobjet. C'est à vous, monsieur, de considérer que 
cette justice du temps doit à jamais éterniser votre 
gloire ou l'anéantir pour toujours. 

Pardonnes-moi cette austérité d'expression ; elle 
tient à celle des principes que je professe , des sen- 
timens qui m'anin^ent, et je ne sais jamais paraître 
que ce que je suis» 

Signé Roland , née Phlipon. 

BERTRAND, 

V 

MEMBRE D,E LA COVYEVTION NATIONALE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris , le 5 juin , Tan II de la République. 

Citoyen président , 

(jomme je n'ai commis d'autre crime que d'avoir 
été membre de la commission^des douze , sans le 
désirer ni le craindre ( car j'ai l'âme trempée de 

30. 
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manière h ne refuser aucun poste péiîlleux ) , et 
(l'avoir , conformément au décret qui instituait cette 
commission , examiné les registres de la commune 
de Paris et de quelques sections, le plus souvent 
chez moi; comme je n'ai délibéré aucuns mandats 
d arrêt ni d'amener, il me semblerait juste que 
mon arrestation fût levée* 

Saint-Mavtin et Fonfrède , qui jouissent de Tex- 
ception , peuvent vous attester que ma mission s'est 
bornée à examiner les registres de la commune et 
des sections. 

Je ne trouve point étrange de soufifrir pour la 
liberté ; je suis une des premières victimes que le 
despotisme avait désignées dès le berceau de la ré- 
volution; mais, ensouffrant , je voudrais être utile à 
la cause que je défends et que je défendrai jusqu'à 
la mort. 

Signé Bertrand. 

Au président de la Convention nationale. 
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LUBIN, 

^OM»llS»AlAE DE LA SECTIOIf DES CHAMPS-ELYSÉES. 



» _ » 



PIÈGE INÉDITE. 



Le 18 mars 1793 » l'an 11 de la République françane. • 

P rocèS'Verhal de réquisition chez le citojren Godard, 
officier de V armée de Dumouriez. 

Je soussigné , coniniissaire de la section des 
Champs-Elysées y déclare que requis par te com- 
missaire du département à Teflfet d'être présent à 
la vérification des meubles et autres objets, étant 
dans une maison , sise Faubourg St.-Honoré , n". 85, 
occupée par le nommé Godard, officier supérieur de 
larmée de Dumouriez , un de ses frères et leur sœur, 
nous nous y sommes transportés dans la matinée 
d'hier, entre onze heures et midi ; que dans ce mo- 
ment , Godard, officier , Fainé des deux frères , étant 
absent, la conversation s'ouvrit avec le jeune, et 
que dans le cours de l'entretien, ce jeune homme, 
âgé de 3o à 32 ans à peu près , dit avec assurance 
qu'il fallait que la Convention fût entièrement 
changée, qu'elle ne valait absolument. rien , et quil 
était certain quelle serait remplacée sous peu' de 
tiemps et composée de membres plus dignes de la con- 
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fiance de la nation. A quoi le déclarant lui répondit 
que pour que ce changement fût aussi bien fait et 
tel qu'il le prétendait, il faudrait que cette Con- 
vention future fût composée d'anges , ce qui était 
impossible ; que d'ailleurs changer de législateurs aussi 
fréquemment c'était dire qu'on n'en voulait plus. 

Godard l'ainé étant survenu, dit qu'il aurait à 
diner chez lui, le jour d'hier, dix à douze de nos 
législateurs. Il les nomma à son jeune frère ; mais 
comme il parlait à demi-voix , le réclamant n'en- 
tendit que le nom de Cambacérès. Godard l'ainé 
' ajouta qu'il était on ne peut plus fatigué des courses 
qu'il était obligé de faire tous les jours tant chez les 
ministres que dans leurs bureaux. 

II paraîtra sans doute étonnant qu'un militaire 
que je crois.être major-général de l'armée de Dumou- 
riez, soit à Paris dans les circonstances critiques où 
se trouvent les armées de la République , et que , 
chargé ou non de négocier auprès du pouvoir exé- 
cutif, il paraisse entretenir en même temps des 
liaisons et recevoir chez lui des membres de la Con- 
vention. Pour quoi, le déclarant estime qu'il serait 
important de faire surveiller la maison de ce parti- 
culier, afin de s'assurer des personnes qui la fré- 
quentent, et, par ce moyen, connaître ceux qui 
suivent les sentimens erronés que le jeune Godard a 
manifestés au déclarant , qui en a frémi , et dont les 
craintes augmentent depuis la nouvelle du massacre 
de Léonard Bourdon. 

J'ajouterai que dans la même conversation avec 
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Godard le je.une, il a Tnanifesté^des seotimens favo- 
rables à la république fédérative , pour preuve de 
quoi , il ma fait la lecture d'un chapUre de Mon- 
tesquieu , et auquel j'ai répondu qu un pareil systè* 
me de république ne pouvait qu opérer une guerre 
civile et lanéantissement total de la France entière. 
Je certifie l'exposé ci-dessus et de 1 autre part 
véritable. Fait au Clomité de surveillance ^ les jour 
et an que dessus, 

LuïiN, Méitchand Boucher , rue duFauh. 
St.'Honoré , près de la rue de la 
République j ci-devant Rojale. 

COLLOT-DHERBOIS, 

MIMi&E DE LA C0NVE5TI09 NATIOVALE. 



JNo. LXXXVI. 



Les représentant du peuple Collot d'Herbois et 
Fouchéj à la Convention nationale. 



GlT0T£nS OOLLËQCIES, 

Nous vous envoyons le buste de ChÀlier et sa tète 
itoulée, telle quelle est sortie pour la troisième fois 
le dessous la bâche de ses féroces meurtriers. Lors- 
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quon cherchera à émoui^oir s^otre sensibilité , dé- 
couvrez cette tête sanglante aux jeux des hommes 
pusillanimes et qui ne isolent que des indindus ,- 
rappelez-les par ce langage énergique à la sévérité 
du devoir et à l'impassibilité de la repré^sentation 
nationale. C'est la liberté qu on a voulu assassiner en' 
immolant Oïdlier; ses bourreaux en ont fait Tàveu 
avant de tomber sous le glaive de la justice : on a 
entendu de leur propre boucbe, qu'ils mouraient* 
pour leur roi , qu'ils voulaient loi donner un succes- 
seur. 

Jugez de l'esprit qui animait cette ville corrom- 
pue; jugez des hommes qui la maîtrisaient par leur 
fortune ou par leur pouvoir ; jugez si on peut accor- 
der impunément un sursis : point d* indulgence y ci- 
toyens collègues, point de délai, point <le lenteurs 
dans la punition du crime, si vous voûter. produire 
un effet salutaire. Les rois punissaient lentement, 
parce qu'ils étaient faibles et cruels r la justice du 
peuple doit être aussi prompte que l'expression de 
sa volonté ; nous avons pris les moyens efficaces pour 
marquer sa toute-puissance de manière à servirxle 
leçons à tous les rebelles. 

Nous ne i^ous parlerons pas des prêtres; ils n'ont 
pas le privilège de nous occuper en particulier : 
nous ne nous faisons point un jeu de leurs impos- 
tures ,• ils dominaient la conscience du peuple , ils 
Vont égarée; Us sont complices de tout le sang qui 
a coulé , leur arrêt est prononcé. 

Nous saisissons chaque jour de nouveaux trésors ; 
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nous avons découvert chez Tolosan une partie de 
la vaisselle cachée dans uu mar. Il y a beaucoup 
d*or et d'argent que nous vous enverrons successive- 
ment. 

Il est temps de prendre une mesure générale, si 
vous vouleat empêcher ces métaux de sortir de la ré- 
publique. IIous savons que des agioteurs sont accou- 
rus dans le dépaitement de la Pïièvre , dès qu'ils ont 
appris que Tor et l'argent y étaient méprisés. Ne 
souffrez, pas qu'un des plus beaux mouvémens delà 
révolution tourne contre elle ; ordonnez que ces mé- 
taux seront versés dans le trésor public ^ et décrétez 
que le premier individu qui cherchera à les faire 
passer chez letranger , sera fusillé au lieu même où 
il sera tMiîsi. 

Signé CoLLOT d'Herbois et Fouché. 

Coounuaer Affranchie , le 5 frimaire , l'an II de la République , etc. 



Jtutre lettre de Collot d'Herbois , au citojren 

Duplafy père. 

Commune-Affranchie , la i5 frimaire , Van II 
de la République^ etc. ^ 

Ami et frère , voilà de bonnes choses qui me vien- 
nent de toi ; tout à la fois des nouvelles de toi , des 
tiens, le discours de Robespierre et l'assurance qu il 
se porte bien. Tout cela est bien bon. Dis-lui , je te 
prie, de nous écrire aussi. Nos frères jacobins vont 
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4 merveilk ; une lettre de lui leur fera grand plai-^ 
sir et sera d'un bon effet. Nous avons remonté ici, 
non pas Tesprit public , car il est nul , mais le cou- 
rage , n)ais le caractère de quelques hommes qui ont 
de l'énergie, et d'un certain nombre de patriotes 
trop long- temps opprimés. Nous les avons tirés de 
la tiédeur où de faux principes et des idées de mo- 
dération y salutaire^ aux conspirateurs y à la vérité, 
mais cruelles et fatales à la République, les avaient 
entrâmes. Nous avons ranimé l'action d'une justice 
républicaine , c'est-à-dire, prompte et terrible comme 
la volonté du peuple. Elle doit frapper les traîtres 
comme lafoudre , et ne laisser que des cendres. En 
détruisant une cité infâme et rebelle , on consolide 
toutes les autres. En faisant périr les scélérats, on 
assure la vie de toutes les générations des hommes 
libres. Fbilà nos principes. Nous démolissons à 
coups de canon et avec l'explosion de la mine , au- 
tant qu'il est possible. Mais tu sens bien qu'au mi- 
lieu d'une population de cent cinquante mille indi- 
vidus , ces moyens trouvent beaucoup, d'obstacles. 
La hache populaire faisait tomber vingt têtes des 
conspirateurs chaque Jour, et ils n'en étaient pas 
effrayés. Précy vit encore, et son influence se fai- 
sait sentir de plus en plus chaque jour. Les prisons 
regorgeaient de ses complices. Nous avons créé une 
commission aussi prompte que peut l'être la con- 
science de vrais républicains quijugent des traîtres. 
Soixante-quatre de ces conspirateurs ont été fu- 
sillés hier, au même endroit où ils faisaient feu sur 
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les patriotes^ deux cent trente vont tomber aujour 
d'hui dans les fossés où furent établies ces redoutes 
exécrables qtn vomissaient la mort sur l'armée ré- 
publicaine. Ces grands exemples influeront sur les 
cités douteuses. Là^ sont des hommes qui affectent 
tine fausse et barbare sensibilité ; la nôtre est toute 
pour la patrie. Ceux qui nous connaissent sauront 
appréder notre dévouement. Je ferai insérer le dis- 
cours de Robespierre dans no^ journaux. J'ai vu avec 
indignapon le détail de ces manœvres tendant à di- 
viser les vrais patriotes ; mais les fourbes ni les intri- 
gans ne nous diviseront pas. Tous ceux qui ont tra- 
versé la révolution d'un pas ferme, fidèles aux 
principes^ à leurs devoirs, sont «liés inséparable- 
ment. C'est Vamour de la patrie quia cimenté Fa- 
mitié fraternelle qui réunit les cœurs. Nous appro- 
chons du but, et nous arriverons ensemble. Présente 
l'assurance de mon amitié franche , inaltérable, à ta 
républicaine famille ; serre , en mon nom , la main 
de Robespierre. Bon citoyen, heureux père, ton 
jeune fils , déjà fort des principes dont il est nourri 
recueillera un tel, héritage et saura le conserver. La 
citoyenne Lebas doit être bien contente de ce qu'a 
fait son mari. Qu'il y a de satisfaction pour des ré- 
'publicains à bien remplir leurs devoirs! 

Salut, amitié et fraternité. 

Signé CoLLOT d'Herbois. 
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wo. Lxxxyii. 



Lettre de Fauché et Collât d'Herbois à la dm- 

vention nationale. 



Citoyens Collègues , 

Nous poursuivons notre mission avec Ténei^e de 
républicains qui ont le sentiment profond de leur 
caractère; nous ne le déposerons point , nous ne des- 
cendrons pas de la hauteur où le peuple nous a pla- 
cés, pour nous occuper des misérables intérêts de 
quelques hommes plus ou moins coupables envers 
la patrie. 

Nous avons éloigné de nous tous les individus, 
parce que nous n avons pas de temps à perdre, point 
de faveur à accorder ; nous ne devons voir et nous 
ne vojoiPtô que la République , que \os décrets qui 
nous commandent de donner un grand exemple, 
une leçon éclatante ; nous n'écoutons que le cri du 
peuple qui veut que tout le sang des patnotes soit 
. vengé une fois d'une manière prompte et terrible, 
pour que l'humanité n'ait plus à pleurer de le voir 
couler de nouveau. 

Convaincus qu'il n'y a d innocent , dans cette in- 
fâme cité , que celui qui fut opprimé ou chargé de 
fer^ par les assassins du peuple , nous sommes en 
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défiance contre les larmes du repentir; rien ne 
peut désarmer notre sévérité ; ils Vont bien senti 
ceuoÉéqui {tiennent de vous arracher un sursis en 
faveur d'un détenu. 

Nous Sommes sur les lieux , vous nous avez in- 
vestis de votre confiance j et nous n'avons pas été 
consultés. 

Nous devons vous le dire, citoyens collègues, l'in- 
dulgence est une faiblesse dangereuse j propre à 
ranimer les espérances criminelles au moment où il 
faut les détruire : on Ta provoquée envers un indi- 
vidu , on la provoquera envers tous ceux de sou es- 
pèce , afin de rendre illusoire l'effet de votre justice. 
On n'ose pas vous demander le rapport de votre 
premier décret sur V anéantissement de la ville de 
Lyon y mais on n a presque rien fait jusqu ici pour 
F exécuter. Les démolitions sont trop lentes , il faut 
des moyens plus rapides à Vimpatiençe républi- 
caine. L'explosion de la mine^ etc., lactivité dévo- 
rante de la flamme peuvent seules exprimer la toute- 
puissance du peuple : sa volonté ne peut être arrêtée 
comme celle des tyrans ; elle doit avoir V effet du 
tonnerre. 

Signé CoLLOT dHerbois, Fouché« 

Ville-Affranchie , a6 brumaire , l'an II de la République 
française., etc. 
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Lettre de.Collot'-cïHerbois à Rohespiem. 

VUle-Affranehie , le 3 frimaire , Vêsù n de 1« R«publî<fii< , etc. 

Mon Collègue y mon ami^ 

Ces craintes pour la chose publique souffrante, 
qui m'ont décidé à venir ici sur ton invitation, n'é- 
taient point vaines. Nous n'avions pas la mesure 
des dangers, encore moins des obstacles , quelque 
grands que nous les supposions. La volonté et les 
intentions en trouvent dMncroyables; il faut les sur- 
monter. Mais quand on prononce des mesures ré* 
volutionnaires , quand on veut leur succès , les dé- 
tails immeqses et inattendus que ne pe^t négliger 
un représentant du peuple, dissipent un temps 
précieux et consument des forces nécessaires. Je 
n'ai pas cru , mon ami, me trouver ici commissaire 
de l'armée des Alpes, administrateur de cinq ou six 
département à ]a fois; je n'ai pas cru avoir à créer 
tous les mouvemens, toutes les actions nécessaires à 
forger tous les instrumens, et cependant il a fallu 
s en occuper. Point ici de subsistances , point d'au- 
torités agissantes ; les ordres du comité de salut pu- 
blic mal compris ; un jour la garnison épuisée , le 
lendemain trois fois trop abondante par des levées 
de la première réquisition , qui n'étaient seulement 
pas annoncées; les fabriques d'armes inactives, 
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d*autres à transférer; point d'hôpitaux fixes; le 
sjrstème de Pindulgence établi par les patriotes , 
soutenu par un décret de la Convention du 20 
brumaire , affiché ici avec affectation , et envoyé 
avec une promptitude qu'on n'a pas ordinai- 
rement ; les vengeances particulières agitant le» 
comités révolutionnaires établis , à tel point qu'ils 
étaient aveugles sur la vengeance publique, et qu'ils 
ont eu sous les yeux , sans l'arrôter, pendant un 
mois , l'accusateur public qui a appliqué la peine de 
mort au républicain C/i^/ter, échappé ensuite quand 
il a été poursuivi ; des généraux nouvellement arri- 
vés, mécontens d'avoir été déplacés d'où ils étaient; 
les anciens , qui d'ailleurs ont fait le siège avec cou- 
rage, si peu révolutionnaires qu'ils ont donné à 
l'ordre pour le mot de ralliement, Simonneau ^ ne 
sachant pas la dijQférence qu'il y a de ce mot de ral- 
liement feuillantin, à celui de Marat^ pour de 
vrais patriotes ; enfin , mon cher Robespierre , l'im- 
puissance même de faire dés reproches trop mar- ^ 
qués, parce que tous ces fonctionnaires sont des 
patriotes persécutés et intéressans, et les militaires, 
des hommes qui ont combattu avec énergie contre 
les rebelles; n'ayant par conséquent aucune force 
par le ralliement, et devant toujours puiser ses 
moyens en soi-même ; voilà , depuis mon arrivée , 
quelle a été ma position. Je ne crois pas avoir fléchi ^ 
quoique souvent ma santé et mes forces m'aient 
trahi. J^ai marché à grands pas vers les mesures 
MÉDITÉES y en évitant beaucoup de mal d'abord , et en 
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donnant uâ plus grand caractère à tous les moyens 
employés jusqu'alors. JJ armée révolutionnaire ar* 
rive enfin après-demain , et je pourrdi accomplir 
pE PLU3 GRANDES CHOSES.. II m^ tarde que tous les 
conspirateurs aient disparu ; Timpatience delà patrie 
et du peuple souverain qui la compose , retentit sur 
tous mes fibres et dans mon co^ur. Iljaut que Lyon 
ne soit plus en effet, et que rinscriptiori que tu as 
proposée , soit une grande, vérité ,• car jusquà pré-* 
sent , bien que nous ayons doublé et triplé les ap- 
parences , ce nest réellement quuhe hypothèse , et 
le décret lui-même opposé de grandes difficultés : 

IL.^'aPPâRTIENDRA, de le RENJ:y^E CE Qu'il» DOIT ETR]^, ET 
li' AVANCE NOUS PRÉPARERONS LES ^MENDEMENS. Il ffiUt 

licencier , faire évacuer cent mille hldividus travail- 
lant, depuis qu'ils existent, à la fabrique, sans êti*e 
laborieux, et bien éloignés de la dignité et de 
l'énergie qu'ils doivent avoir'; intéressans à • l'hu- 
manité, parce qu'ils ont toujours été opprimés et 
pauvres, ce qui prouve: qu'ils n'ont pas senti la ré- 
volution. En les disséminant parmi les hommes 
libres , ils. en prendront les seotimens ; ils ne les 
auront jamais s'ils restent réunis. Tu as trop de 
philosophie pour que cette idée .t*échappe* Nous 
ayons créé deux nouveaux tribun^aux pour juger les 
traîtres ; ils sont en activité à lueurs : les deux qui 
sont ici , ont pris , depuis notre arrivée, plus de force 
et d'activité. Plusieurs fois vingt coupables ont 
subi la peine due à leurs forfaits , le même jour. 
Cela est encore lent pour la justice d'un peuple en- 
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tier qui doit foudroyer tous ses ennemis k la fois, 

et NOUS NOUS OCCUPERONS A FORGER LA FOUDRE. Mais 

crois-moi j ami , mesure les difficultés , et pense que 

ies premiers instans qui dataient accomplir. 

ayant été perdus y ce que nous avons fait est beau- 
coup. Il ne faut pas cependant croire que le respec- 
table Couthon mérite aucun reproche; je répète 
que f admire son courage. Mais est-il possible qu'il 
De soit pas trompé dans la situation où il se trouve ! 
Je n'ai qu'un regret , c'est d^e n avoir pas été alors 
avec lui. Je rends justice à mes collègues ; mais ils 
étaient fatigués du siège en dehors ; et le siège qu'il 
fallait commencer en dedans y demandait des forces 
nouvelles. Je crois t'avoir ici épanché mon cœur et 
ma pensée , mon ami ,- tu sentiras que ce qui a man^ 
qoé ici , ce sont les hommes : il en faut pour tous les 
postes, et les postes sont nombreux. J'ai beaucoup à 
me louer des jacobins qui sont partis ; la plupart 
composent une commission révolutionnaire que 
nous avons créée, et c'est la seule autorité qui mar- 
che ; elle pousse aussi un peu les autres. J'aurais 
désiré aussi quelques Fum'Es pour l'administration 
et pour les bureaux. Il faut les qualités analogues ; 
et j'avais désigné deux ou trois personnes que je ne 
vois pas arriver. Elles devaient s'adresser à toi ou à 
Billaud' Garenne pour partir , d'après r approba- 
tion de la société. Ils m'avaient été désignés capa- 
bles par les jacobins qui sont ici , et de bonne vo- 
lonté, n fallait aussi un accusateur pour le tribunal 
qui restera permanent long-temps. On m'avait dé- 

TOME I. 21 
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signé Saintexe ; je le connais peu , ainsi que plu-^ 
sieurs autres désignés; car les missions et mes 
constantes occupations ont laissé mon opinion in- 
certaine, ayant été souvent absent de la Société. 
Rectifie lès choix y s'ils ne sont pas bons, mais 
décides-en, dans ce cas, d'autres à partir. Si j'avais 
pu demander de nos anciens , je l'aurais fait^ mais 
ils sont nécessaires à Paris , étant presque tous fonc- 
tionnaires. Et cependant , s'il n'en vient pas , tous 
les détails tomhent sur nous et nous absorbent. Si 
Moritaut ne-psLTt pas, faites-en partir un autres Tu 
vois que , chargés d'autant d'opérations , cela est né- 
cessaire. Ecris-nous aussi; peut-être as-tu tort dû 
ne lavoir pas fait. Une lettre de toi fera grand 

EFFET SUR TOUS NOS JACOBINS. Ne LAISSE POINT PASSER 
DES RAPPORTS TELS QUE CELUI <JUI A AMENÉ LK DÉCRET 

DE SURSIS. Enfin, mon cher Robespierre , donne-moi 
de tes nouvelles. Tu sais que tu en avais pris l'enga- 
gement. Tu m'as dit qu'il fallait du courage pour 
accepter cette mission ; je te dis avec franchise que 
tu avais raison. Il faut ajouter qu'il faut de la santé. 
Conserve bien la tienne , elle est précieuse aux ré- 
publicains , et particulièrement à ton constant 

^7722. 

Signé CoLLOT'-D^HERBOld. 

Communique, je te prie, aux bons patriotes qui 
t'entourent, mes sentimens d'amitié et de fira* 
ternité. 
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Lettre de Collot à Coiithon. 

i 

Commune- Affiranchie y le iifrimâirè^ l'an it 
de la République , etc. 

ie pense qu enfin , cher collègue et ami ^ tu es ar- 
rivé à Paris, et que tu pourras jouir d'un peu de 
repos. Tu en as grand besoin ; mais ^ obligé de par- 
tager les travaux du comité de salut public, en 
pourras-tu prendre ! c'est ce qui est fort douteux. 
Au reste , les bonnes opérations reposent , et c'est là 
le seul loisir qui soit, en quelque sorte, permis aux 
vrais patriotes. Tu m'as parlé de V esprit public de 
cette ville ,• penses-tu qu il puisse jamais jr en avoir? 
Je crois la chose impossible. Il y a soixante mille 
INDIVIDUS qui ne seront jamais républicains. Ce 
dont il faut s occuper , c'est de les licencier, de les 
répandre avec précaution sur la surface de la 
République > en faisant pour cela les sacrifices que 
notre grande et généreuse nation est en état de 
faire. Ainsi disséminés et surveillés, ils suivront au 
moins le pas de ceux qui marcheront avant ou à 
côté d'eux. Mais réunis, ce serait pendant bien long- 
temps un foyer dangereux, et toujours favorable 

21. 
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aux ennemis des vrais principes. Les générations 
qui en proviendraient ne seraient même jamais en- 
tièrement pures; car l'esprit d'asservissement et 
l'absence de l'énergie seraient héréditaires , si l'édu- 
cation n'y remédiait ; et les pères étant insensibles 
à leur propre dignité , comment seraient-ils jaloux 
de l'éducation de leurs enfans ? Cela est déplorable. 
C'est à la mère-patrie à tenter tous les moyens pour 
opérer la régénération de ce grand nombre d'indi- 
vidus ^ qui pourraient distribuer leur industrie à son 
avantage , et la payer ainsi de ce qu'elle fera pour 
eux. // t'appartient , Couthon , de développer ces 
idées ; fen ai déjà parlé à Robespierre. Concerte 

TOI AVEC LUI POUR FINIR LE DECRET CONCERNANT CETTE 
COMMUNE QUI NE PEUT SUBSISTER SANS DANGER. La PO- 
PULATION LICENCIÉE , IL SERA FACILE DE LA FAIRE DISPA- 
RAÎTRE , et de dire avec vérité , Lyon n'est plus. Il 
est plus urgent que jamais d'user d'une grande 
sévérité, aussi allpns-nous la déployer. On a essayé 
d'exciter de nouveaux mouvemens dans l'armée, et 
dans le très-grand nombre d'ouvriers occupés aux 
démolitions. Tu n'as jamais cru que Précj fût mort ; 
le commissaire de l'armée des Alpes nous a assuré 
qu'il était à Lausanne. Nous avons beaucoup tra- 
vaillé, et nous sommes encore loin d'apercevoir 
même Tespace compris dans notre tâche. Je sais que 
Laporte t'a demandé de le faire revenir. Il était 
bien fatigué , et nous avons été les premiers à le 
solliciter d'aller se reposer. Il a été quinze jours à la 
campagne. Mais il nous est bien nécessaire. Il va 
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bien avec nous ; et à moins que vous ne le rempla- 
ciez, avant qu'il parte, par un montagnard vigou- 
reux au travail et d'un grand caractère, la chose 
publique en soufiSrirait. Fouché et moi nous suc- 
combons, jilbitte et Châteauneuf-Randon ne pour- 
ront être bien utiles qu'à l'armée , Simon et Dumas 
étant partis. Ici , il y a une complexité d'opérations 
qui occupent au moins trois hommes qui travaillent 
seize heures par jour , bien accordés sur les faits et 
les principes et sans se quitter. Toutes les opéra- 
tions du Midi reviennent à nous par contre-coup. 
Les subsistances prennent un temps considérable. 
Les séquestres, l'organisation du tout, la surveil- 
lance de cinq à six départemens , telle est la besogne 
journalière , et je ne parle pas , tu le vois , des me- 
sures révolutionnaires qui sont continuellement 
méditées, mises en action, et qui doivent consom- 
mer LE GRAND EVENEMENT DE LA DESTRUCTION DE "CETTE 

VILLE REBELLE , ct V anéantissement de tous les traî- 
tres. Je t'embrasse, respectable ami-, reçois l'assu- 
rance de mon éternel et fraternel attachement. 

Signé Collot-d'Herbois. 



à 
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AUTRE LETTBE DE COLLOT ATJ COMITÉ DE SALUT PUBLIC. 

Ville-Affranchie , le 17 brumaire, Tan II 
de la République , etc. 

Collât" d*Herhois à ses collègues composant le 

comité de salut public. 

Citoyens collègues, 

La précaution fut bonne d'envoyer à Laporte 
votre arrêté pour le faire rester à Ville-Aflfrancliie. 
Il partait avec Maignet et Couthon, que je n'ai plus 
trouvés ici , et la ville eût été sans représentans. Il 
y a trois jours que j'y suis avec lui. Fouché n'est 
point arrivé, quoiqu'il m'ait donné parole de me 
suivre , à vingt-quatre heures de distance. Vous allez 
juger si la présence de plusieurs est nécessaire. 

La ville est soumise, comme on vous Ta dit, mais 
non pas convertie. Les sans-culottes laborieux , amis 
naturels de la liberté, ny voient pas encore clair; 
il ^ en a au moins soixante mille. Ils souflfraient 
beaucoup pendant le siège : ils sentent qu'ils sont 
délivrés et soulagés, mais voilà tout. Il faut les ani- 
mer pour la République. L'aristocratie obscure rêve 
à tous les moyens de se tirer d'affaire. Les contre- 
révolutionnaires arrêtés frémissent de rage et atten-» 
d^nt leur jugement : ceux qui ne sont pas arrêtés 
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sont errans , ou cachés ; ils ont usé de plusieurs dé- 
guisemens pour fuir. L'organisation, toute impar-^ 
faite quelle est, des autorités surveillantes et admi- 
nistrantes , est ce qui doit avoir donné le plus de 
peine à nos collègues , les hommes sûrs étant exces- 
sivement rares. La démolition allait lentement , ils 
étaient beaucoup pour gagner leur journée et ne rien 
faire. La commission militaire ajtrop souvent em- 
plojé , à juger ceux contre lesquels elle na pas 
trouvé de preuve, et quelle a élargis, des momens 
dont chacun devait être un jugement terrible pro^ 
nonce contre les coupables. Elle en a /ait fusiller 
plusieurs. Le tribunal va plus ferme; mais sa mar^ 
che est lente ; il a encore peu opéré., 

La population actuelle de Lyon est de cent trente 
mille âmes , au moins ; il n y a pas de subsistances 
pour trois jours. 

Le général Dours voulant entrer dans vos inten- 
tions pour le siège de Toulon , s'est dégarni au point 
qu'il ne reste pas ici trois mille hommes de garnison 
effective ; elle est véritablement insuffisante. Pressez 
le départ du détachement de V armée révolution- 
naire. L'esprit public est nul et toujours prêt à tour- 
ner en sens contraire de la révolution. Les exécu- 
tions même ne font pas tout ï effet quon en devait 
attendre. La prolongation du siège , et les périls 
journaliers que chacun a courus , ont inspiré une 
sorte dUndifférence pour la vie , si ce n'est tout-* 
à-fait le mépris de la mort. Hier, un spectateur 
revenant d'une exécution , disait : « Cela nest pasj^ 
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trop dur; que fer ai- je pour être guillotiné? In- 
sulter les représentans ? » Jugez combien de telles 
dispositions seraient dangereuses dans une popu- 
lation énergique. Voilà l'état des choses* 

De nouvelles visites domiciliaires ont fini ce soir. 
Il en est résulté de nouvelles arrestations , et trois 
mille fusils de plus. Le nombre de ceux qui sont 
rentrés est actuellement de neuf mille; une immense 
quantité est au fond des rivières, on en a trouvé 
dans des puits. On recouvrera tout ce qui sera pos^ 
sible. La mine va accélérer les démolitions , les mi- 
neurs ont commencé à travailler aujourdhui. Sous 
deux jours les hâtimens de BeUecour sauteront. 
J'irai de suite partout où le moyen sera pratica- 
ble envers les bdtimens proscrits. Les accusateurs 
publics vont marcher plus rapidement ,• le tribunal 
a commencé, hier, à aller par trois dans un jour. 
Les jacobins arrivés seront employés utilement.. 
Enfin , je me concerterai pour des mesures nouvel^ 
les, grandes et fortes. Mais, citoyens collègues, 
pas de vivres pour deux jours : voilà ce qui retarde, 
distrait et dérange tout. J*ai pris, envers les dépar- 
temens voisins, des arrêtés pressans, comme mem- 
bre et d'après les intentions du comtité de salut pu- 
blic , pour ne pas être gêné par les autres réquisi- 
tions, qui toutes se croisant , nous font périr au mi- 
lieu de nos ressources : je compte sur votre approba- 
tion. Pressez Montaut de partir, je vous en prie. Il 
est convenu que Laporte ira se reposer une décade 
à la campagne, dès que Fouché sera arrivé, et 
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Laporte en a besoin. Les fatigues qu'ils ont eues 
sont infinies : les miennes disparaissent, lorsque je 
songe que Couthon en a supporté de plus grandes. 
Mais j'étais malade en partant , je n'ai pas dormi 
depuis mon arrivée ; je crains que ma santé et mes 
forces ne me trahissent ; faites partir Montaut. 

Alhitte était parti d'ici la veille de mon arrivée. 
Le courrier dépêché vers lui , par vous , le 8 du 
courant y a été jusqu'à Toulon , et est revenu sans 
le rencontrer. Je l'ai remis en course après lui avec 
ses dépêches ; mais il ne le rencontrera qu'à Toulon , 
et jàlbitte ne reviendra probablement ici qu'après 
avoir examiné ce qui s'y passe. Le général Dours 
vous^a rendu compte , m'a*t-il dit , de toutes les 
forces qui sont parties pour s'y rendre , soit en 
hommes , soit en artillerie et munitions. Mais là , 
aussi , les subsistances vont donner de grandes in- 
quiétudes. Fixez , chers collègues y votre attention 
bien particulièrement sur cet objet. 

Salut et fraternité , 

Signé Collot-d'Herbois, 
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AUTBE LETTRE DE COLLOT AU MÊME COMITÉ. 

Ville-Affranchie , le 19 do 2«. mois de l'an D- 
de la République , etc. 

Collot-d'Herbois , à ses collègues composant le 
comité de salut public de la Ck>nvention na- 
tionale. 



ClTOTSnS COLLÈGUES, 

Je TOUS ai fait part de notre désespérante situa- 
tion relativement aux subsistances. JTai observé que 
le débat croisé des réquisitions de nos collègues cau- 
sait les plus grands embarras. Vous avez fait dé- 
créter que les représentans devaient user du droit 
de préhension pour soutenir leurs réquisitions. H 
n'en résultera pas le bien que vous espérez. Tout 
ce qui est requis et contesté par plusieurs , va être 
pris par celui qui se trouvera le plus près : c'est 
celui-là qui souvent a le moins de besoins, et qui, 
écartant la vue de ceux des autres, fait souvent les 
demandes les plus démesurées. S'il arrive que ses 
autres collègues envoient la force armée pour sou- 
tenir leurs réquisitions , et le droit de préhension , 
qui leur est commun , ne craignez-vous pas que la 
querelle des réquisitions , déjà bien vive et bien 
animée dans plusieurs départemens, ne se tourne 
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en combats ? Le droit de préhension ^ ainsi exercé y 
n'amènera dans la distribution aucune égalité rela-* 
tive aux besoins , et c'est de cette égalité que dé- 
pend le salut de tous ceux qui souffrent et qui 
demandent. Voilà de quoi la commission doit s'oc- 
cuper avant tout : c'est de bien distribuer ce qui 
est disponible. Vous pouvez amender le décret y en 
disant que le droit de préhension ne s'exerce«i y 
d'abord^ par les représentans du peuple, que sur le 
quart de ce qui peut être réservé pour l'exécution 
de leurs réquisitions. Si vous n'approuvez pas les 
mesures que j'ai prises, comme membre du co- 
mité , l'armée des Alpes n'aura pas dé pain dans 
huit jours. Le droit de préhension sera exercé par 
nos collègues qui sont à Besançon et dans les dé- 
partemens environnans , avant qu'on puisse nous 
envoyer un sac. Je n'ai aucune force ici qu'on puisse 
distraire sans imprudence , puisqu'il n'y a pas plus 
de deux mille cinq cents hommes de garnison. La 
réquisition des jeunes gens n'est point armée et 
consomme beaucoup, et les ordres à porter dans 
le Mont-Blanc seraient trop tard exécutés. 

Nous menons cependant toujours nos opérations 
aussi rapidement que possible. Bien des embarras 
naissent de Tinsuffisance des premières mesures 
prises et de la disette des hommes sûrs. Nous aidons 
donné aux tribunaux ou commissions , une mar- 
che bien plus vii^e. Hier , six coupables ont reçu 
la mort. Un nouveau tribunal va se mettre en 
activité à Feurs ,• la guillotine , nécessaire pou? 
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consommer ses jugemens , a été commandée hier 
et partira sans délai : la mine hâtera les démoli- 
tions. Mais les subsistances? vous ne pouvez com- 
prendre combien cet objet fait perdre de temps. Il 
énerve, il dissipe les forces qui doivent être réservées 
pour les plus énergiques mesures. Je me sers de 
toutes les miennes sans relâche. On nous a dit que 
M^ntaut ne partirait pas ; faites-le expliquer, ou 
nommez-en un autre. Il le faut, soyez-en certains, 
il sera même souvent nécessaire de se séparer. Faites 
décréter aussi que les pouvoirs de Javogues s'éten- 
dent dans le département de l'Ain ; il y aura beau- 
coup à faire. 

Salut et fraternité. 

Signé Gollot-d'Herbois. 

P. S. Que le détachement de V armée révolution^ 
naire arrive le plus tôtpossible. Les généraux se sont 
dégarnis ici , et ont dégarni l'armée des Alpes jus* 
qu'à l'imprudence. Le service est dur , continuel et 
fatigant ; et déjà les volontaires , qui croyaient se 
reposer un peu après le siège, murmurent de cette 
surcharge de service qui véritablement n'a point été 
calculée , comme elle devait l'être , avec ce qu'on 
devait réserver. 
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PIÈCE INÉDITE. 



^ommune^Affiranchie , le ix frimaire , l'an II de la République, 
une et indivisible. 



Collègue et ami, 

Le citoyen qui te remettra cette lettre est com-^ 
missaire de la commune de Marseille. II te fera 
part de la situation des choses dans ce pays- là. Il 
pourra te dire aussi ce que nous faisons , ce que nous 
avons fait, et ce que nous nous proposons de faire 
ici pour remplir le but de notre mission. Il désire 
communiquer au comité de salut public des mesures 
proposées par la commune de Marseille. Il en est 
une qu'il sollicitait de nous particulièrement, c'est 
de distraire six cents hommes de la force armée ré- 
volutionnaire qui est ici pour les envoyer à Mar- 
seille : il a vu notre position ici et a senti ainsi que 
ses collègues que cela était impossible. Nous nous 
serions d'ailleurs déterminés difficilementà déranger 
une mesure aussi positivement prononcée par la 
Convention et le comité, que celle de l'envoi de la 
force révolutionnaire ici venue depuis siit jours. Le 
comité de salut public, après avoir conféré avec le 
commissaire de la commune de Marseille , trouvera 
sans doute moyen de suppléer à ce que nous n'a^* 



k 
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COMITÉ MUNICIPAL 

DE LA COMMUNE DE DIJON (côte- d'or). 



PIÈCE INÉDITEv 



Dénonciation contre plusieurs individus détenus 
en la maison d'arrestation du château de Dijon, 
département de la Côte-d'Or. 

Pasqdiir VftLARi dit Mésange.'-^ Il est ci^leTant noble ; une lettre qni est 
adressée â sa famille en encre blanche désigne son aristocratie , et 
elle est encore mieux reconnue par lacondiiUe qttû a tenue au châ- 
teau dans une réroUe qu*il y a eu. 

Maieb, TÎtrier. — Noii»8csilement il est sur la liste de la société Tussat, 
mais encore agent des aristocrates. 

CAiLf.ARD père. — Le premier des aristocrates. £z*procureur, ayant prêté 
sa maison a la société des amis de la paix, dite tire-lire, et ayant dem 
fils de la société Tussat , et émigrés. 

Caiixard, filsaîné» -~ Émigré de la société Tussat, et détenu à la Con- 
ciergerie de Dijon. 

CLBouARn^ ex- aïo taire. — Ayant été secrétaire de la société dés amis de la 
paix , ayant été à Lyon , et r^ardé comme émigré. 

OuTRARD , oncle. — De la société Tussat , et agent des ch>d6Tant nobles. 

ficRBis dit Longecour — Ex-noble. Le comité a des pièces qui constatent sa 
correspondance avec les émigrés. 

Tussat , menuisier. •*— Ayant prêté sa maison pour la fameuse société anti- 
ciyique, et étant sur la liste. 
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Oovymkfj père. — Étant tur la liste et le premier det arittocrates ; ayant 
toujours l>lâmé le nouveau régime ^vec force. 

Le vieux Dromard. — Ex-oiBcier de la Chambre des Comptes, tenant chee 
lui des concilia'bnles , et faisant passer la correspondance. 

MoRKAn , ex-procureur du roî. -—De la société Tussat, et dangereux par sa 
conduite anti-civique. 

BBGiif. — Ex-conseiller, et ayant plusieurs notes au comité qui témoignent 
son aristocratie. 

Brocrot, aubergiste. — De la société Tussat, et ayant fait plusieurs com- 
missions. 

Capus, à la manufacture des indiennes. -—De la société Tussat, et ayant 
marqué dans toutes ses actions la plus forte aristocratie 

DiLDiGOi, cuisinier. -—De la société Tussat, et ayant été poursuivi comme 
étant du nombre de ceux qui empêchent le recrutement. 

DuponsEAU, ex-avocat. — De la société Tussat . et dangereux par son aristo* 
cratie. 

Dbstraux, médecin. — De la société Tussat, dangereux par son esprit et 
son aristocratie. 

Lagoutts , conseiller. — De la société Tussat , et étant capitaine de la com- 
pagnie des dragons ^ a marqué toute Vénergie pour soutenir la so- 
ciété des amis de la paix. 

Lknoir, ex-notaire , beau-frère de Blod — De la société Tu«sat ; ex-dragon , 
et inarquaut toute la force de l'aristocratie dans les rassemblemen>. 

Magnieux, épicier. - De la société Tussat; convaincu du recrutement 
pour les émigrés. La procédure doit être envoyée. 

Metto , ex-notaire. — De la société Tussat ; y ayant eu procédure contre lui 
concernant son affectation à vouloir toujours se servir des qualités 
attachées aux ci-devant. 

Nawtua aîné , serrurier. — De la société Tussat ; municipal sous Cliar- 
traire, et son agent. 

PiGNOLET, ex-procureur. — De la société Tussat; dangereux par son esprit 
et son aristocratie. 

Seugoetiot père, ex-procureur. — • Delà société Tussat; dangereux par son 
esprit, son aristocratie et son bien. 

TOME I. 2^ 
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YoN, ex-huissier. — Delà société Tussat; ayant passé en Suisse, soldé par 
le ci-devant Condé. 

■ 

La femme StTttr. — Reconnue pour avoir fait passer de Targent aux 
émigrés , et détenue à Dijon. 

Sœur BfARiATfiTSy prieure des sœurs grises, NotreDame. -— Détenue aux 
ci-devant Sainte-Marie, pour avoir eu correspondance avec les émi- 
grés ; dangereuse par son esprit et son aristocratie. 

La femme Richard. — Épouse du cî-devant président Richard ? guillotiné 
pour fait d'émigration ; elle est de la plus haute aristocratie , et se 
bernant de tout. 

BiRGin , imprimeur. — De la société Tussat; vrai meneur des aristocrates, 
et méprisant publique nrjent les autorités constituées. 

Nous attestons que toutes les notes ci-dessus sont tarâtes, 
sans ce qu'on pourra y ajouter^ et les faire constater par 
tous les bons citoyms de notre commune, 

Paris , ce 5 thermidor, l'an II de la République 
française. 

Signé F. FoBCY, 

Membre du comité, 

HuGHE&oT aîné, 

Secrétaire du comité m.unicipal 
^ la commune de Dijon, 



.1 
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ALBÏTTE, 

REPRÉSENTANT DU PEUPLE. 



PIÈCE INÉDITE (i). 



Minute du formulaire dressé par le représentant 
Albitte , pour être reçu et signé par tous les 

rkv^-fw*é»e nu noT\nt4-omi>-nf no V Àirt 



prêtres du département de F Ain, 



Je âgé de commune de 

département de l'Ain , faisant le métier 
de depuis l'an convaincu des erreurs 

par moi trop long-temps professées, déclare en 
présence de la municipalité de y renoncer à 

jamais; déclare également renoncer, abdiquer et re- 
connaître comme fausseté, illusion et imposture tous 
. prétendus caractère et fonctions de prêtrise, dont 
j'atteste déposer sur le bureau de ladite inunicipa- 
lité tous brevets, titres et lettres. Je jure en con- 
séquence devant les magistrats du peuple, duquel 
je reconnais la toute-puissance et la souveraineté, 



(i) Écrite en entier de la main d' Albitte. 
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de ne jamais me prévaloir des abus du métier sa- 
cerdotal , auquel je renonce; de maintenir la liberté, 
Tégalité de toutes mes forces , de vivre et de mourir 
pour l'affermissement de la République une, indi- 
visible et démocratique, sous peine d'être déclaré 
infâme, parjure et ennemi du peuple, et* traité 
comme tel. 

Fait double et enregistré sur le registre de la 
municipalité de le de Tan 

de la République une , indivisible et dé- 
mocratique y dont copie sera délivrée au déclarant. 

CASTAING, 

COMMISSAIRE NATIONAL A LYON. 



PIÈCE INÉDITE. 



nommune-Affranchie, le idreniôse^Pan I! de UBépublIque 
française , une et indivisible. 



Ami, 

Je m'adresse à toi pour avoir quatre médailles de 
juges de tribunal ; dans les quatre qu'il y en ait 
une pour le commissaire national; elles doivent 
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être en <aiivre doré : cela coûte à peu près de douze 
à seize livres pièce. Je compte sur ton activité pour 
nous faire parvenir cette demande. Je te ferai passer 
le montant sur la note. 

Peut-être ne sais-tu pas que nous allons faire 
décadi prochain la fête de TÉgalité. Nous sommes 
après construire une montagne aux Brotteaux , peu 
loin du sépulcre des muscadins; leurs veuves y vont 
travailler pour donner le change sur leurs crimes. 
Décadi ensuite, on proclamera la Constitution , le 
gouvernement révolutionnaire, et la commune ne 
sera plus en état de siège. Le reste nous regar^ 
dera, et tu peux croire que nous ferons aller, et 
ça ira. 

La société prend de l'énergie depuis qu'elle s'est 
aperçue que des intrigans voulaient la rendre nulle , 
ou lui faire commettre des sottises; à ces traits, tu 
dois reconnaître le caractère apathique de la plupart 
des Lyonnais; il faut qu'ils aient le feu au derrière 
pour sortir de leur léthargie, et valoir quelque 
chose. 

Nous avons bien des aristocrates de libres par 
je ne sais quels moyens ; mais le sage décret que la 
Convention vient de rendre pour incarcérer , ban- 
nir et séquestrer les personnes et propriétés des 
ennemis de la réi^olution , ça remédier a ces abus , 
et toutes les fois que l'on décrétera des mesures 
vigoureuses contre ces coquins , cela équivaudra h 
des victoires complètes. 

Dis à ta femme que je la salue , que je la félicite 
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sur son embonpoint , et surtout qu'elle te fasse un 
républicain. Adieu, porte-toi bien. 

Salut et fraternité. 

Signé Castaing, commissaire national 
au tribunal de la campagne. 

Nota, Tu voudras bien remettre les médailles 
à un courrier. 

Au citojren Gravier y juré du tribunal révolution- 
naire, à Paris. 

WV««V^%V\VVVVV\VVVVVVVVlWVlVVVVV%VVV./V\VV%VV%'i«V%VV%««VVV%%«»VV%«V\VVVV\AVV\%\VV\ 

€ONCHON, 

AOElfT DES COMITÉS. 



PIÈCE INÉDITE 



Copie de la lettre du citojen Gonchon aux repré- 
sentans composant le comité de sûreté générale, 
datée du 2^ prairial an III» 

Citoyens repbésentans^ 

AiTivé k Lyon, jai été très-bien rççu de tous 
nïes concitoyens; mais ayant été au café Grande 
place de la Liberté, ci-devant des Terraux, j'y ai 
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aperçu des hommes qui avaient toute la tournure 
d'émigrés. J'ai remarqué qu'aussitôt que j'y suis en- 
tré , ils ont parlé bas et avec mvstère^ me regardant 
de temps en temps ; moi, de mon côté, tous ces 
hommes ne m'étaient pas inconnus , et je me suis 
rappelé en avcdr vu au commencement de la révo^ 
lution , au cafiAe la Rotonde. De plus j'en ai paiv 
faitement reconnu un , à qui il y a environ deux 
mois j'ai donné des coups de bâton ^ parce qu'au 
coin des rues Cléry et Poissonnière, près d'une queue^ 
à la porte d'un boucher, il disait qu'il était royaliste* 
J'ai été dîner au parc à Notre-Dame-de-Pitié et aux 
Quatre-Qiapeaux , et dans ces endroits j'ai vu de 
pareils hommes paraissant avoir sur moi des soup- 
çons, et comploter contre moi en parlant toujours 
avec mystère ; j'en ai eu la preuve. Quelques jours 
après je fus mandé par la-municipalité, qui, ayant vu 
copie de la lettre du comité, adressée au représentant 
fioisset, fut bienrassurée sur mon compte. Cependant 
j'entendais toujours bourdonner autour de moi, et 
l'insurrection du faubourg fut un prétexte pour que 
ces royalistes fissent de nouveaux efforts pour me ren- 
dre suspect aux Lyonnnais. Dans les cafés, aux spec- 
tacles, on se plaçait à côté de moi ; et là, pour me faire 
prononcer on affectait de tenir les propos les plus 
royalistes. Un homme au spectacle de Saint-Clair 
m'a dit : a Bientôt nous aurons la paix , parce que la 
Convention va remettre le petit Capet sur le trône; 
et si elle tarde , les Lyonnais se prononceront. Ils fe- 
ront fermer les magasins , et nous avons quatre mille 
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I^uaes aexis à gances bUnches qui sont tous dW^ 
Qellens royalistes. » 

Un autre y dans un autre endroit^ disait: «Nous 
allons avoir la paix sous prétexte q^e Le petit Clapet 
ira en Espagne ; mais nous ne tarderons pas à le re- 
voir et à le proclamer roi de France i ainsi Lyon de- 
viendra la capitale de la France. 9 De semblables 
discours ont été souvent tenus à côté de moi. J'ai vu 
une fois , dans un café, plusieurs personnes autour 
d une table, et une d'elles tirer de son portefeuille un 
assignat à face royale, baiser le médaillon , et dire: 
« Pauvre diable ! nous te vengerons. « J'étais cette fois- 
Ik avec Matras, qui me dit: «Hélas! mon ami, il ne 
faut pas que dans cette ville tu parles trop répu- 
blique, car tu serais perdu. » 

La grande majorité des négocians désire un gou- 
vernement, quel qu'il soit, et qui leur assure la 
tranquillité. Cependant, danscette grande majorité, 
j'ai cru en apercevoir beaucoup qui penchaient 
pour la république , mais avec des lois sévères con- 
tre l'anarchie, et ceux-là sont ceux qui ont montré 
le plus grand courage lors du siège. Ils m'ont tous 
témoigné leur crainte en voyant la formation d uue 
compagnie de Jésus y semblable au tribunal redou-r 
table d'Allemagne, tous ses assassinats, les gances 
et boutons blancs unis et tous ces nouveaux visages; 
ils craignent que par la suite, lorsqu'il n'y aura plus 
de jacobins à tuer, ce soit leur tour d'élre assassinés. 

J'ai été dans les cafés, les billards, les cabarets 
où vont les scélérats qui composent cette campa'» 
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gnie de Jésus ^ j'ai même bu avec plusieurs d entre 
eux» Ils sont environ trois cents, sur lesquels il y a 
beaucoup d'étrangers et des jeunes gens de diffé-* 
renâ corps qui ont quitté leur régimens sans congé. 
Ces malheureux disent : « Les montagnards et les 
ex<*montagnards sont des scélérats qui ont assassiné 
le roi 9. ainsi il faut quil nen reste pas un seul ; les 
soixante-quinze, comme lesLouvet, Lanjuinais, etc., 
sont de vrais républicains , mais comme nous som- 
mes royalistes , il faut aussi qu il n'en reste pas un 
seul. » 

Si les assassinats que ces scélérats commettent 
déplaisent à la majorité des Lyonnais, ils souffrent 
cependant que ceux qui les commettent soient leurs 
capitaines et olEciers, et ils montent la garde, 
mangent souvent avec eux, et les entendent de 
grand* sang-froid raconter leurs affreux exploits. 
Presque toutes les femmes riches ont la cruauté d'y 
applaudir et même d'y exciter les jeunes gens. Les 
dévotes vous citent des passages de l'Ecriture: Tuez 
les vieillards , F homme , V enfant à la mamelle ; 
tuez r homme y la femme y [enfant sevré, l enfant 
qui tête^ le hœuf la brebis, le chameau et l'âne. Jo- 
sué donnait ce conseil , disent ces dévotes , pour 
conserver un roi. Vous serez donc persuadés que ce 
sont les prêtres surtout qui font commettre ces as- 
sassinats, car les femmes n'ont pas assez d'érudition 
pour faire ces citations d'elles-mêmes; d'ailleurs , le 
nom de compagnie de Jésus , que ces tueurs ont 
pris, en est la preuve. 
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Pour les ouvriers, les artisans, ainsi que leurs 
femmes, après avoir reconnu que Châlier et l'in- 
fâme municipalité les ont trompés , ils sont toujours 
républicains et souffrent infiniment de ces horreurs; 
j'ose même assurer , parce que j'ai bien lu aa fond 
de leurs âmes , que si ces scélérats étaient compri- 
més, eux pardonneraient et n'assassineraient pas, 
n'ayant plus de Châlier et de jacobins pour les y 
pousser. Je voyais souvent ces braves gens , et plu- 
sieurs venaient souvent me voir chez mon oncle , 
qui est maire à la Croix-Rousse, et comme j'ai été 
envoyé par le comité surtout pour empêcher les as- 
sassinats l quelqu'un avait-il des craintes , je le me- 
nais coucher à la campagne chez mon oncle, et lors- 
que je suis parti, sa maison avait l'air d'un hôpital. 
Hommes , femmes et enfans étaient réfugiés chez> 
lui. Mon invitation et son humanité lui oiit fait 
braver tous les dangers. 

J'ai donc fait tous mes efforts pour empêcher les 
assassinats. J'ai même parlé à l'un des chefs de cette 
affreuse compagnie pour l'engager à faire cesser ces 
horreurs ; j'ai été un jour à la prison Saint-Josepb , 
tenant mon enfant à la main, pour aller chercher, par 
ordre du représentant Boisset , un prisonnier qui 
venait de Vienne, et je ne pus empêcher qu'il ne 
fût tué. Il était sur son lit, il dormait un mouchoir sur 
le visage. Aussitôt qu'ils ont su que je voulais tâcher 
de le sauver, ils sont entrés au nombre de sept , ils 
ont doucement levé le mouchoir , l'un d'eux à de- 
mandé aux autres si c'était bien lui, ayant dit oui, 
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ausaitôt sans le réreiller il lui a lâché son pistolet 
dans la cervelle. ' 

Le jour de leur fête de ^9 mai j une femme de 
70 ans ayant dit que les muscadins avaient une 
bonne tournure et quelques autres propos à peu près 
semblables y six jeunes gens la prirent par le bras , 
la conduisirent au bout du pont de la Boucherie-^ 
des-Terreaux , là ils lui brûlèrent la cervelle et la 
jetèrent dans la Saône j et personne n'osa s*y oppo- 
ser : il était cinq heures du soir. 

Au café Grand j'en témoignais mon indignation y 
et je leur dis qu ils étaient pires que des chouans, que 
Ton reconnaissait , puisqu'ils avaient une petite 
veste , un chapeau rond et une cocarde blanche , et 
que voyant leurs armes , si on ne se croyait pas de 
force on pouvait les fuir, mais qu'eux étaient cou- 
verts comme de braves gens et décorés de la cocarde 
nationale. Dès ce moment là je fus suivi, et j'entendis 
dire : « Gonchon est venu pour sauver les Ma te vous. » 
Ce soir même, au café Peaufiin , étant venu avec mon 
enfant boire une bouteille de bière , j'entendis dire : 
« Voilà Gonchon ; il faut lui faire sa fête. » Je fis sem- 
blant de ne pas entendre, et un moment après je 
sortis; mais, au lieu de prendre la porte de l'esca- 
lier, j'entrai dans l'appartement du limonadier. Aus- 
sitôt une douzaine d'hommes sortirent précipitam- 
ment, et ne m'ayant pas trouvé dans l'escalier , ils 
rentrèrent avec fureur en disant : «Où est donc Gon- 
chon?» Aussitôt je me présentai à eux. «Descends, 
me dirent-ils. » Je veux auparavant vous parler, leur 
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dis'je , et j entrai alors dans une grande salle où ils 
étaient tous. Là , je leur dis que j étais le premier qui 
avait osé défendre les Lyonnais, et que pour lavoir 
fait j'avais été en prison pendant quatorae mois. Je 
leur fis lire la lettre que j'avais fait imprimer sur la 
journée du 29 mai. Le bruit qui se faisait dans la 
première salle empêchait que Ton pût bien enten- 
dre la lecture de cette lettre. Et moi ^ j'entendais 
dire à Peaufin le limonadier : «Mets-le donc à la porte 
si tu ne veux pas qu'il soit tué chez toi!» A la fin de 
la lecture de la lettre , un jeune homme en uniforme 
de hussard qui avait deux petits pistolets dans les 
poches de son gilet , prit la parole et dit : «Que déci- 
dez-vous?» Alors je prends le petit mouchoir de mon 
fils; je le lui mets dans les mains en lui disant : «Mon 
fils y on va tuer ton père, ramasse bien avec ce mou- 
choir son sang qui va couler , prie ton oncle de te 
mener à la Convention, et alors tu lui montreras le 
sang de Gonchon , qui pour avoir défendu avec cou- 
rage les Lyonnais a été assassiné par eux.i> Aussitôt 
plusieurs voix s'écrient: «Non, non, nous ne voulons 
point t'assassiner. » Alors Peaufin, dont j'avais reconnu 
la voix , s'avance et dit : «J'ai perdu un fils au siège, 
l'autre a été fusillé, et je sais bien que si on avait 
écouté Gonchon je les aurais encore tous les deux. 
Aussi, viens, Gonchon , ne crains rien , mon corps te 
servira de bouclier. » Aussitôt huit citoyens se sont 
présentés pour m'accompagner chez le représentant 
Boisset ; je les remerciai, et annonçai aux personnes 
qui étaient présentes que sans elles j'aurais été as- 
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safisiné : aussitôt un d'eux s écrie : « Les Lyonnais 
fit assassinent pas, mais ils se vengent ; ainsi ne 
dis pas que ta* as manqué d'être assassiné , car si 
tu le répètes, quoique tu sois cliez le représentant, 
tu ne seras pas en sûreté. Alors le citoyen Rosière, 
un des secrétaires du représentant , lui dit avec cha- 
leur : ((Quoi!, vous dites que vous n'assassinez pas et 
dans le montent même vous menacez de l'assassiner?» 
Cet homme: voulait répliquer , les autres l'en empê- 
chèrent, et en sortant ils m'embrassèrent tous. 
Comme je demeurais à. la Croix-Rousse , un autre 
secrétaire du citoyen Boisset eut la bonté de m'ac- 
compagner. 

Le lendemain ,: des jeunes gens vinrent^ m'a v^rtir 
que je ne pouvais pas rester davantage à Lyon, 
qu'ils savaient très-bien que j'étais sur la fatale liste, 
parce que l'on ne pouvait pas me pardonner d'a- 
voir dit dans une pétition de faubourg, les rois y les 
ministres y la liste civile passeront. Je vins en faire 
part au citoyen Boisset , qui me dit : « Eh bien ! tu 
n'as qu'à" partir demain par le courrier, et tu seras 
chargé de plusieurs dépêches. Pour que tu ne craignes 
rien, tu coucheras cette nuit chez moi. «Je vins donc 
y coucher avec mon fils. Le lendemain matin je 
retournai chez mon oncle • pour lui faire mes 
adieux, ainsi qu'à mes sœurs; j'appris qu'on était 
venu dans la nuit frapper aux portes , et de plus un 
jeune homme vint m'avertir de ne point partir par 
la malle, parce que les tueurs savaient que je devais 
partir avec le courrier; qu'ils avaient dit que je ne 
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leur échapperais pas, parce que la malle devant 
passer sur le pont de pierre , ils Tarrêteraient , me 
brûleraient la cervelle et me jetteraient à la Saôae. 
JTallai sur-le-champ en faire part au citoyen Boisset, 
qui signa sur mon passe-port un visa pour passer 
par Bourg. 

Attaqué depuis quelques jours d'un violent mal 
de tête, ocx^asioné je crois par un coup de soleil , car' 
j'ai fait la route à pied pour mieux connaître Topi- 
nion publique, ici je borne mon récit sur Lyon; 
mais quoiqu'on ait tout à craindre des assassins, 
j'ai juré de servir ma patrie , aussi aucune crainte ne 
m'arrêtera. C'est pourquoi je vous présenterai dans 
peu de jours un supplément de notes sur Lyon et 
des observations faites en allant à cette malheureuse 
commune et en revenant à Paris. 

Signé GoNCHON. 
Pour copie conforme , 

HOUDETER. 
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, DAUBIGNY, 

SEGRéTAIRE DU MIITISTBB BOUCHOTTE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Monsieur, 

A chaque pas que nous faisons nous découvrons 
de nouveaux crimes de Lafayette. Quelle trame in- 
fernale ce monstre avait ourdie pour étouffer la 
liberté ! Son armée entièrement séduite par ses in- 
trigues est restée en quelque sorte abattue et plon- 
gée dans la stupeur , lorsqu'elle a reconnu Tabime 
où il voulait l'attirer. J'ai vu de vieux soldats , de 
jeunes volontaires pleurer de rage , en s'écriant ; 
« Quoi ! il ne nous flattait tous que pour nous cor- 
rompre et nous faire déchirer le sein de notre patrie, 
pour laquelle nous nous sommes armés ? Le traître ! il 
pouvait bien nous égarer ; mais il n'eût pas réussi à 
étouffer la oix de la patrie. » 

L'armée entière reconnaît maintenant que tous 
les déplacemens qu'il lui a fait faire , les campe- 
mens qu'il changeait tous les deux , trois jours , et 
qui étaient toujours placés dans les endroits les 
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plus malsains, n'étaient que pour la fatiguer et la 
détruire. 

Elle reconnaît également que ce n'était que pour 
y étouffer l'amour de la liberté , de U patrie , et la 
faire servir à rétablir le despotisme , qu'il ne laissait 
circuler dans l'armée aucuns journaux , feuilles ou 
écrits patriotes; qu'il n'y laissait pénétrer que les 
gazettes de la liste civile et tout ce qui pouvait la 
royaliser ; et à cet égard on m'a raconté une infinité 
de violences et de mauvais traitemens exercés envers 
plusieurs soldats et volontaires qui s'étaient permis 
de dire qu'il était étonnant qu'on défendît à l'armée 
d'un peuple libre de s'instruire des moyens de con- 
naître et de défendre sa liberté. 

Ce malbeureux-là avait une foule d'agens tout 
aussi coupables que lui , par lesquels il faisait filtrer 
les principes liberticides, non-seulement dans toute 
son armée , mais encore dans toutes les villes et 
lieux qui en étaient voisins , dont en général tous 
les corps administratifs étaient devenus détestables, 
depuis qu'il y était. Les jacobins , qu'il avait peints 
sous les couleurs les plus atroces, y étaient en exé- 
cration; Paris particulièrement était regardé comme 
n'étant plus habité que par dès assassins , des scélé- 
rats dignes de tous les supplices. 

Tout cela a changé. L'arniiée et tous les endroits 
feuillantins sont maintenant jacobins comme Ro- 
bespierre, Danton et tous les sans-culottes: les cris de 
vivent les jacobins! vivent les sans-culottes! s'y font 
entendre pour la première fois , ainsi que ceux de 
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vivent les ministres patriotes ! que je leur ai pro- 
posés. 

Le serment de défendre la liberté et ^égalité y 
sera prêté solennellement demain ou après. Tous 
les cœurs l'ont déjà prononcé. Il ne reste plus par-ci 
par-là que quelques coquins dans Tarmée de ceux 
qu il avait amenés de Paris, qui, dévoués à M. le 
général double-face, regrettent, mais tout bas , tout 
bas , de ce que ses vastes projets soient avortés. Je 
suis dans ce moment à en faire la liste , car je les 
connais tous, afin d'en faire purger Tarmée. Les 
Gaissac, les Crépu delà Crépinière, les Beauregard, 
lesHutin et autres scélératsqui avaient juré la perte 
de tous les patriotes , et qui ont figuré d'une ma- 
nière si atroce avec feu M. Carie, à l'affaire du 
Champ-de-Mars , ne seront pas oubliés : ils connais- 
sent mes sentimens pour eux comme pour tous 
ceux qui leur ressemblent ; il ne faut pas en laisser 
exister un seul ; il ne faut pas que la liberté et 
le peuple aient un seul ennemi : ils doivent tous 
périr. 

Je vais maintenant vous donner l'aperçu de l'éva- 
sion de ce grand général. 

Sous prétexte de faire des i^econnaissances dans 
les lieux voisins de son armée , il prit avec lui une 
cinquantaine de ses officiers et se fit accompagner 
par un détachement de hussards et de cavalerie. 
Parvenu à Bouillon, il renvoie les hussards , en leur 
disant qu'ils seraient dans quelques heures à Mous- 
son, et quelques lieues plus loin , il renvoie les 

TOME I. 23 
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cavaliers sous le même prétexte. Il conserva son 
respectable état- major, avec lequel il s'achemina 
vers Marche , pour de là passer à Maëstricht et de 
suite en Hollande. 

Du nombre de ceux qui ont fui avec lui se trou- 
vent les sieurs : 

Delaunoy , chef de l'état-major. 

Latour-Maubourg. 

La Colombe. 

Alex.Lameth. Celui-ci, qui veut toujours procéder 
en forme , a envoyé sa démission de maréchal de 
camp. 

Cadignan. 

Dharbelay. 

Curmer , fils d'un marchand de Paris. 

Leveneur. 

Masson. 

Les trois fi-ères Romeuf. 

Sicart. 

Beaumetz. 

J'observe que chacun d'eux avait sur son cheval 
un porte-manteau assez considérable , et qu'on dit 
être tellement pesant que deux hommes avaient eu 
peine à les charger. 

On présume que ces honnêtes gens emportent la 
caisse de l'armée qui est considérable , car l'ancien 
ministère avait eu la scélératesse d'envoyer à ce 
traître trois mois d'avance du prêt de l'armée : il 
sera vérifié demain quelle est la somme qu'ils ont 
volée. 
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M. d'Haugest commande Tannée en attendant 
M. Dumouriez : cest un bon homme qui a des 
talens , du patriotisme ^ qui est aimé du soldat , et 
qui n a jamais partagé les opinions de Lafayette. 

Je suis plus flatté que ce dernier ait fui que s'il eût 
été arrêté en vertu du décret d'accusation ; car en 
fuyant il a mis à nu les crimes du pouvoir exécutif 
et les siens , et par là a déchiré le bandeau de l'er- 
reur , au point qu'il n'y a pas un seul homme dans 
l'armée , hors ceux dont je vous ai déjà parlé , qui 
ne le regarde maintenant comme un traître ; tandis 
que s'il eût été arrêté, ses partisans l'auraient peint 
comme une victime marquée par les jacobins. Cette 
idée qu'il avait eu soin de répandre à l'avance aurait 
laissé subsister dans son armée une division qui 
aurait pu nuire à l'intérêt de la patrie , et que son 
évasion a détruite pour jamais. 

Je vous apprends aussi que le bienheureux d'Ha- 
veroult, qui avait essayé de s'envoyer à tous les 
diables , au moment où il allait être happé dans le 
bois de J union y sur le chemin dé PTignj-^ aux bois 
à Saint'Mange , n'est pas mort ; qu'il a été ramené 
hier à Sedan et qu'on ne sait pas encore si le coup 
est mortel , la balle ne s'étant enfoncée que très-peu 
dans le front : s'il en réchappe il sera conduit à 
Paris. Les papiers dont il a été trouvé saisi ont 
été envoyés au département ; ils paraissent peu 
importans. 

En attendant M. Dumouriez, nous exerçons l'a- 
postolat du paitriotisme dans l'armée , et nous osons 

a3 
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croire que notre séjour . n y aura pas été inutile à 
la cause de la liberté et de Tégalité. 

Nous sommes bien fraternellement, 

Monsieur , 

Vos très-humbles et 

très-obéissans serviteurs , 
V. Dâi}bignt (i) , Westermamn. 

Au quartier-gén^tl de Monzon , trmée du centrt » 
ce a4 ^^^^ 1793 ' 



jt Monsieur. 



PIÈGE INÉDITE. 



l'aria^ ce 3o septembre i^gS , l'in II de là Républk^tie 
une et indivisible. 

jélu citoyen Robespierre , député à Paris. 

La lettre du ministre de la guerre que vous avez 
remise, mon cher Robespierre, na point encore 

été lue A quoi donc tiennent toutes ces 

longueurs ? Vous connaissez mon cœur ; il vous est 
tout dévoué, ainsi quà sa patrie quil aime avec 
transport il est fier, sensible, il est couvert des 
blessures de l'aristocratie, des feuillans, des mo- 
dérés , et de tous les scélérats qui les servent sous 
différens masques. Jugez de ma position, elle est 



(i) Cette lettre est en entier écrite de la main dcDaubigoy, 
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douloureuse. Veuillez donc la faire cesser en faisant 
lire aujourd'hui cette lettre et les pièces qui y sont 
jointes. Je le désire autant pour lé ministre que 
pour moi-même. 

Je vous embrasse et suis tout à vous. 

Votre ami, 

V. Daubight. 

LEYMERIE, 

▲ OBITT DES COMITES. 



PIÈCE INÉDITE. 



Citoyen Robespierre , 

Je t'adresse ci-joint une copie de la lettre que j'ai 
écrite à Coutlion. Elle contient un fait sur la con- 
juration , qui doit se joindre à celui contenu dans le 
procès-verbal de mon arrestation , et quç je t'ai en- 
voyé avec une lettre du 28 germinal. Je ne pense 
pas que tu refuses de t'entretenir quelques instans 
avec Couthon et Amar, sur les intrigues contre- 
révolutionnaires qui donnent lieu aux persécutions 
que j'éprouve depuis cinq mois. 

Salut et fraternité. 

Letherie. 

I>a«di Florétl. 
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PIÈCE INÉDITE. 



Cyopie de la lettre que fai écrite à Couthon , 

sur la conjuration, 

Primidi floréal. 

Citoyen Couthon , n'y a-t-il donc point de jus- 
tice pour les patriotes ! Le fiel leur sera-t-il toujours 
réservé , et le nectar distribué avec profusion à l'a- 
ristocratie et à l'intrigue ! Faut-il donc absolument 
être toujours partie intégrante d'une faction, pour 
avoir le droit d'être réclamé ! 

Je suis mis en arrestation pour un des faits qui 
me furent reprochés par la clique des Chabotins. Le 
comité de sûreté générale avait prononcé sur ce fait, 
et en avait reconnu la fausseté. D'ailleurs j'ai ré- 
pondu sur cette inculpation, qui sort des ateliers 
de dénonciation de Chabot et compagnie , dans l'ou- 
vrage que j'ai publié il y a cinq mois, sous le titre 
de : Leymerie au peuple , sur les inculpations que 
lui font les Chabotins ^ suivi d'une dénonciation 
contre Lullier et consorts. 

Quelle a été ma surprise, lorsque j'ai appris que 
Fouquier- Tinville était devenu Técho des LûUier, 
des Chaumette , et de tous les conjurés que je pour- 
suis depuis long-temps. Cette association de Fou- 
quier avec Lullier et tous les meneurs de ma sec- 
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tion, pour me dénoncer, éclaire ma conscience sur 
les bruits qui se répandaient dans ce temps-là , que 
la tribune révolutionnaire était à la dévotion de 
M. Lullier; et, comme ce dernier et M. Chardin he 
faisaient qu un ; que M. Chardin disait qu il fallait 
bien se donner de garde de dénoncer M. Lullier, 
parce que c était lui qui tenait le timon des ajQaires, 
que la Convention n était rien , et que tout sans 
lui serait perdu ; que, d'un autre côté, M. Chardin 
ne faisait rien oue par Chaumette , Hébert et Lul- 
lier : je conçois que M. Fouquier-Tinville a dû ré* 
chauffer là dénonciation ^ de Lullier et compagnie ; 
qu'il a dû le faire surtout le lendemain du jour qu'on 
lui demanda les motifs qui l'ont déterminé à ne pas 
faire entendre de témoins contre Chardin. 

C'est pour la dernière fois, Couthon, que je te 
parlerai de l'intrigue de ma section , qui , pour avoir 
suspendu les séances de la société populaire après que 
je l'ai dénoncée , poursuivie et vilipendée dans la per- 
sonne de ses meneurs , n'a pas pour cela renoncé à 
l'espoir de culbuter le Comité de salut public. Les in- 
trigans se sont ralliés , et ils vont prendre une autre 
marche pour n'être pas aperçus. Tu regarderas sû- 
rement ceci comme une chimère de détenu; lors- 
que l'un des premiers je dénonçais le vaste complot 
qui vient d'éclater, on m'en disait autant. Au reste. 



(i) Ces mots, que la Convention n'était rien, ne se 
trouvent pas dans la lettre de Couthon , parce que je les 
avais oubliés. ( Note de Leymerie, ) 
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Amar a les pièces , et je lui en ferai parvenir d'au- 
tres à mesure que je les aurai rédigées. Je sais qu il 
se prononcera définitivement sur cette affaire , situ 
veux la mettre sur le tapis , et en parler à Robes- 
pierre. Tu as dû, ainsi que Robespierre , recevoir un 
procès- verbal qui contient un fait très-important, 
«t qui exige un examen refléchi , en y ajoutant sur- 
tout que le citoyen Paqueau n ayant pu obtenir une 
conférence avec moi, alla trouver le citoyen Chevalier, 
rue Eus tache, n"". 9, pour le consulter sur la manière 
dont il ferait ses déclarations; que Chevalier lui 
ayant répondu de dire tout ce qu il savait sur la 
conjuration, Paqueau lui observa que, s'il disait 
tout, il serait infailliblçznent appelé en témoignage, 
et qu'alors les autres accusés le dénonceraient aussi; 
que le lendemain il écrivit à Chevalier qu'il avait 
pris le parti de la retraite pour pouvoir faire ses ré- 
flexions sur ce qu'il pouvait déclarer; qu'enfin la 
cabale étant parvenue à me faire arrêter , Paqueau 
avait reparu dans les rues. / 

Quand je n'aurais pour moi d'autre preuve de ci- 
visme que d'avoir été pendant cinq mois la victime 
de la faction Chabotine, que j'ai dénoncée, j'ai bien 
acquis le droit qu'on me rende enfin justice , et qu'on 
m'écoute dans une affaire aussi majeure. 

Encore une fois Amar désire que tu demandes 
compte de cette affaire pour s'expliquer ouverte- 
ment ; tu ne laisseras pas plus long-temps soufirir 
un patriote pur , que cinq mois de persécution ont 
réduit à une détresse dont je me dispenserai de te 
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faire le tableau , et qui se trouve réduit à recevoir 
sa subsistance d'aristocrates qui se font Un plaisir de 
me faire connaître ma misère. 

Salut et fraternité. 

Le YMERiE , détenu au Luxembourg. 

P. S. Informe-toi si Amar a reçu une lettre que 
je lui adresse pour le comité de sûreté , et sous le 
ôouvert (i) de la Convention, parce que j'ai craint 
d'être intercepté. 
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COUTHON, 

MEMBRE DE LA COHTEirTIOZr ITATIOIfALB. 



No LXII. 



A Ville-Affranchie, le 30 octobre, l'an H de la République, etc. 

Tu ne m'as pas écrit une ligne , mon ami , depuis 
que nous nous sommes quittés; je t'en veux, parce 
que tu m'avais promis que , dans tous les cas d'ab- 
sence, tu me donnerais de tes nouvelles. Hérault a 
été plus aimable que toi , j'ai reçu deux de ses lettres. 
Tu sais, mon cher ami, que j'ai besoin, pour me 
consoler des maux qui m'accablent , des témoigna- 
ges d'intérêt de ceux que j'estime ; dis-moi donc que 

(i) C'est-à-dire, «Tadresse du président. 
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tu existes, que tu te portes bien, que tu ne m'ou- 
blies pas y et je serai content. 

Je vis dans un pays qui avait besoin d'être entiè- 
rement régénéré ; le peuple y avait été tenu si étroi- 
tement enchaîné par les riches, quil ne se doutait, 
pour ainsi dire , pas de la révolution. Il a fallu re- 
monter, avec lui, à Talpbabet; et quand il a su 
que la déclaration des droits existait, et qu'elle n'é- 
tait pas une chimère, il est devenu tout autre. Ce 
n'est pourtant pas encore le peuple de Paris, ni celui 
du Puy-de-Dôme , il s'en faut diablement. Je crois 
que Ton est stupide ici par tempérament, et que les 
brouillards du Rhône et de la Saône portent dans 
l'atmosphère une vapeur qui épaissit également les 
idées. JVous avons démandé une colonie de jaco- 
bins^ dont les efforts, réunis aux nôtres, donneront 
au peuple de Ville-Affranchie une éducation nou- 
velle, qui rendra nulles, je l'espère, les influences 
du climat. 

Le froid , qui commence à se faire sentir ici vive- 
ment, augmente beaucoup mes dLouleurs; y ai^raf^ 
envie d'aller respirer un peu l'air du midi ^ peut- 
être rendrais-je quelques services à Toulon : mais 
je désire que ce soit un arrêté du comité qui m'y 
envoie ; car, sans cela , les collègues , ou plutôt les 
amis avec lesquels je travaille ici, pourraient bien 
ne pas me laisser aller. Fais-moi passer cet arrêté, 
et aussitôt le général ingambe se met en route, et, 
ou l'enfer s'en mêlera , ou bien le système de vive- 
force aura lieu à Toulon , comnte il a eu lieu à 
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Lyon. Adieu, mon ami; embrasse Robespierre, 
Hérault, et nos autres bons amis pour moi. Tou^ 
Ion brûlé, car il faut absolument que cette ville 
infâme disparaisse du sol de la liberté, Toulon 
brûlé, je reviens auprès de vous , et y prends racine 
jusquàdafm. Ma femme, Hippolyte et moi, t'em- 
brassons du fond du cœur. 

Signé G. CouTHorc. 

P. S. Nous sommes convenus, avec le général 
Doppet , de faire filer à Toulon un renfort de qua- 
torze mille hommes, bien armés, et bien faits au 
métier de la guerre. 

J'ai chargé Daumale, notre secrétaire, parti de- 
puis quelques jotirs avec des dépêches pour le co- 
mité , de demander si je pouvais conserver le té^ 
lescope de F infâme Précf , dont je suis jaloux , 
comme pièce d'histoire. Mande-moi si le comité 
pense que je puisse , sans aucuns inconvéniens , 
retenir cette pièce. 

Au citoyen Saint-Just. 
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UBER, 

P&ÉSIDEVT DU TBIBUITAL RÉVOLU TIOlfNAIRE DE tAIITT-QOIirTlS. 



PIÈCE INÉDITE. 



Mon cher maître , 

Permets un mot. Pour Dieu faisons aimer la 
République par ceux-là même qui sont les plus indif- 
férens. Saisissons les occasions. En voici une, cest 
la loi additionnelle, ou loi d'exception à faire en 
faveur d'un homme qui , ayant épousé une Autri- 
chienne, Ta déterminée à adopter la France pour 
sa patrie, va recueillir ses biens dans la Flandre 
autrichienne dans un temps opportun, et revient 
avec femme et en fans (enfans intéressans s'il en fut ! ), 
mais revient après s'être enquis aux magistrats de 
la République si les nouvelles lois lui permettaient 
de revenir chez lui. Tous lui disent oui; on l'abuse, 
on le met à la tête d'un hôpital comme bon et 
charitable citoyen , et ensuite la loi qui se réveille 
l'envoie à l'échafaud. 

De par tous les diables, voilà un cas singulier. 
De la justice, ici! De l'équité! et, s'il le faut, de la 
clémence. Faisons aimer la République ; elle n'est 
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plus en danger, non^ cest fini! Faisons aimer la 
République, encore un coup. 

Je sais que dans le gouvernement politique révo- 
lutionnaire y ce n'est pas le cas de la maxime : plus 
fait douceur que violence -y mais quand l'équité 
parle, il faut fléchir la loi. Quon dise de nous, ils 
sont fermes, implacables, inexorables; mais ils sont 
justes. 

J'implore ces principes dans Taffaire Daumale. 

Salut et fraternité. 

Signé Uber , président du tribunaL 

Saint-Quentin, i6 pluviÔM. 

Nota bene. Prends garde aux ministres du culte 
protestant. J'en vois qui ont de fîëres prétentions. 
Je me contente de prendre les armes du ridicule 
contre eux. Mais leur pain y est attaché; je crains 
bien ces gens-là. 

Au citoyen Robespierre , président du Comité de 
salut public. 
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GUERIN, 

AGBITT DE KOBESPIERBI. 



No. XXVIII. 



ESPION-NAGE. 



Le 4 messidor, Y^n II de la République , etc. 

Le citoyen Legendre était hier matin, 3 du 

courant; sous l'arcade du théâtre de la République, 
rue delà Loi, environ lo heures du matin, il était 
avec le général Parein en grande conversation , qui 
a duré plus de demi-heure* Ils se sont quittés à envi- 
ron 1 1 heures. Le citoyen Legendre a traversé le jar- 
din Egalité et est allé à la trésorerie nationale , où 
il s*est arrêté une demi-heure. De là il est revenu 
aux Tuileries, où il est resté jusqu'à une heure, et 
est entré ensuite à la Convention, où il est demeuré 
jusquà la fin de la séance. Pendant le temps quil 
a été aux Tuileries, on a remarqué qu'il avait de 
l'ennui; il a fait divers tours; il a fait rencontre d'un 
citoyen avec lequel il a beaucoup parlé avant d'entrer 
à la Convention. La séance levée, il est revenu dans 
les Tuileries, où il est resté trois quarts d'heure avec 
le même particulier, avec qui il s'entretenait mysté- 
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rieusement, et ils paraissaient éviter le monde. Ils 
ont été ensemble jusqu'à Tallée du pont ci-devant • 
Royal. Le citoyen Legendre l'a traversé, et Tautre 
citoyen est rentré dans les Tuileries, de là est allé 
dans la maison du commissionnaire au Mont-de- 
Piété, proche le cirdevant hôtel d'Angleterre, au 
coin de la place Égalité ; après une demi-heure d'at- 
tente, il n'en était pas encore redescendu. 

Un Jacobin nous a assuré hier qu'il avait entendu 
de la bouche de feu Anacharsis Cloots que Bour^ 
don de la Crônière avait été avec lui chez l'évéque 
Gobely pour la fermeture des églises, et enfin pour 
exciter ledit Gohel à faire toutes les sottises qui se 
sont opérées dans le temps» 

Le citoyen Moine désirerait être du comité révo- 
lutionnaire de la section des Tuileries; il assure que 
cela lui donnerait beaucoup de facilité à remplir le 
poste important dont nous l'avons chargé. 

G. 



Du 8 messidor. 

Citoyen, 

Il n'a pas été possible de joindre le député Bour^ 
don (deTOise) ni à la Convention nationale, nichez 
lui; tout ce qu'on a pu savoir, c'est qu'il va quel- 
quefois dans sa rue, dans la maison n*". 567. 
' Le député Thurioty au sortir de la Convention 
nationale^ le 6 courant, est allé rue Jacques, 
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section du Panthéon français, n"". 35, chez un fa^ 
bricant de portefeuilles, où il s*est arrêté à parler 
avec une citoyenne environ dix minutes ; après il 
est allé rue des Fossés-Saint-Bernard, section des 
Sans-Culottes, n**. 1220, où il est entré pour dîner 
à deux heures trois quarts, et est sorti de cette 
maison à sept heures et demie; il a ensuite ren- 
contré un citoyen sur le quai de l'Ecole , section du 
Muséum, proche le café Manourj ^ où ils sont 
entrés et ont bu ensemble une bouteille de bière; 
après , il est allé rue d'Orléans-Honoré , section de 
la Halle-au-Blé , maison de la Providence, meublée, 
n"*. 16, où il s'est arrêté environ 26 minutes, en 
est sorti à 8 heures et demie , avec une citoyenne 
qui avait une lévite couleur puce et un grand 
schall à bordure de couleur, jupon blanc et 
sur sa tête un mouchoir blanc arrangé de ma- 
nière qu'il formait un bonnet : ils sont allés en- 
semble au jardin Egalité, où ils ont fait trois tours 
après lesquels ils sont allés place Egalité, au n<*. 1 63, 
où ils ont parlé un instant à la portière, et sont 
revenus audit jardin Egalité , où ils ont fait le tour 
des galeries, et sont retournés au même n®. i63, 
place Égalité , où ils ont soupe ; ils y sont entrés à 
neuf heures et demie , et à onze heures ils n'en 
étaient pas encore sortis; nous nous sommes retirés, 
n'étant pas certains s'ils en sortiraient. 

Le citoyen TalUen est resté , le 6 messidor au 
soir, aux Jacobins jusqu'à la fin de la séance; il a 
attendu son homme au gros bâton rue Honoré, de- 
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vant une porte cochère ; nous avons remarqué qu il 
avait beaucoup d'impatience. Enfin , il est arrivé ; il 
n'y a pas de doute qu'il était dans les tribunes. Ils 
ont remonté la rue Honoré, celle de la Loi, les 
baraques, la galerie à droite de la maison Egalité, 
se sont assis dans le bas du jardin, ont pris chacun 
une bavaroise, ont remonté sous les galeries de[ bois, 
dont ils ont fait trois fois le tour, se parlant toujours 
mystérieusement et se tenant sous le bras. A onze 
heurei^, ils ont traversé la cour du palais et ont 
gagné la place Égalité; son garde a été arrêté, un 
fiacre a salué Tallien, et ils se sont qualifiés réci* 
proquement d'amis , en disant : « A demain , mon 
ami. » Nous nous sommes approchés de la voi- 
ture : Tallien a dit au cocher de le conduire rue de 
la Perle ; l'autre s'en est allé par la rue de Chartres, 
à pied. Nous avons couru jusqu'au pont ci-devant 
Royal, nous n avons pu le rejoindre; nous présumons 
qu'il est entré dans une allée, ou qu'il demeure sur 
la section des Tuileries. Nous l'avons signalé hier 
soir, une veste rouge et blanche, à grandes raies, 
culotte noire, un gilet, chapeau rond, cheveux 
blonds et en rond , presque de la taille de Tallien. 
Le citoyen Thuriot est sorti, hier 7 courant , de 
la Convention , à 3 heures, et est allé rue Honoré , 
proche les ci-devant Capucins , n°. 3o , et y est resté 
jusqu'à 5 heures qu'il est sorti avec une citoyenne, 
et ils ont été ensemble rue Neuve-du-Luxembourg , 
H°. 161 ; nous nous y sonmies arrêtés jusqu'à 7 h. , 
et ils n'étaient pas encore ressortis. Nous avons re^? 
TOME I. 24 
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marqué à ee n*. 161 d€s jardins donnant sur les 
boulevarts , par lesquels ils sont probablement sortis. 

G. 



Le 10 messidor. 

Nous nous sommes transportés hier, 9 courant, 
chez le citoyen Bourdon ( de l'Oise) , dans son do- 
micile , rue des Pères, faubourg Germain, n**. i5. 

En sortant, il est allé en face de chez lui , n"" , 

il y est resté environ trois heures ; de la à la Con- 
vention. Dans son chemin, il a parlé à un citoyen 
qui menait un enfant d'environ six ans. Il est res- 
sorti pour entrer dans un bureau où on reçoit les 
lettres , dans lequel il s'est arrêté dix minutes envi- 
ron. En rentrant k la Convention, il adonné des 
poignées de mains à quatre ou cinq députés; il bâillait 
dans le temps que l'on apprenait des nouvelles avan- 
tageuses. En sortant de la Convention, il est allé rue 
Honoré, du côté opposé aux Jacobins, n°. 58; dans 
cette même maison sont entrés quatre citoyens après 
Bourdon , ensuite encore deux autres , que Ton croit 
députés ,• nous croyons que tous ces citoyens sont 
restés très* tard dans cette maison. 

Le citoyen Thuriot^ hier g, est sorti à la fin delà 
séance; à la porte des ci-devant Feuillans, il a parlé 
mystérieusement au citoyen Boissel , qui a été ren- 
voyé de la société ,• la conversation a été courte. Le 
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citoyen Talon ( ou Calon ) , député , inspecteur de la 
salle de la Convention , et un autre citoyen que nous 
ne connaissons pas , et trois citoyennes , ont joint 
le citoyen Thuriot, ils ont été dans la rue Honoré; 
là , les cinq citpyens et citoyennes ont pris la place 
des Piques, le citoyen Thurioty la rue Honoré, 
ïf. 35, près les Capucins. Nous avons entendu 
qu'en se quittant, un des citoyens a dit k Thuriot : 
« Ne tarde pas ;» et en effet il n'a fait que monter et 
descendre; il est allé place des Piques, n^. 108, au 
dépôt général de la guerre, où il est resté jusqu'à 

7 heures : de là , il est allé chez lui , rue Honoré , où 
nous l'avons attendu jusqu'à 8 heures ; il n'était pas 
ressorti. 

Le citoyen Calon ou Talon , et l'autre citoyen 
dont nous ignorons le nom, sont sortis du n°. 108 
à 6 heures; ils sont rentrés à 6 heures et demie. Le 
citoyen Coupé ^ député^ est entré au n°. 108 à 
5 heures et demie , et nous ne l'avons pas vu res- 
sortir. 

Le citoyen Legendre est entré , le 8 cojrant, à la 
Convention, à midi et demi, et en est sorti à la fin 
de la séance , à 3 heures un quart ; il a pris par la 
ci-devant chapelle pour s'en aller , a gagné la terrasse 
de la Liberté , et est rentré rue de Beaune, en son 
domicile. Il en est sorti à cinq heures , a traversé les 
Tuileries par lePont-Tournant etles Champs-Elysées, 
a rencontré un citoyen qui était avec une citoyenne , 
une fille d'environ 1 2 ans , et un garçon d'environ 

8 ans , qui nous parurent être tous de la même fa- 

24. 



3^2 GUÉRIN. 

mille. Ils sont allés ensemble jusqu'au camp qui est 
vis-à-vis le bois de Boulogne, où ils ont regardé 
faire les premiers exercices aux jeunes citoyens. Il a 
laissé cette famille entrer au Bois-de -Boulogne, et 
est revenu par le même chemin avec un autre citoyen, 
est rentré aux Tuileries, a quitté ce citoyen au pas- 
sage des Feuillans qu'il a traversé , a pris la rue Ho- 
noré, et est entré aux Jacobins à 9 heures un quart. 
Nous avons tenté d'entrer aux tribunes ; mais la quan- 
tité de citoyens qui assistaient à la séance nous a 
obligés de nous retirer. 

G. 



Le 14 messidor. 

Le citoyen Ta hier , depuis 9 heures du 

matin jusqu'à 3 heures de l'après-midi, n'est pas 
sorti de son domicile, rue de la Perle, au Marais, 
n"*. 60 , et on était assuré qu'il était cependant chez 
lui. 

Sur les I o heures et demie, le nommé Rambouillet^ 
ci-devant préposé pour la surveillance de la police, 
aperçut notre ageut, qui lui demanda où il allait : 
Rambouillet répondit qu'il allait chez le citoyen 

Ta ,• il le fit jaser. Notre agent lui dit qu'il était 

étonnant que ce député ne Ht plus parler de lui à la 
Convention, à quoi l'autre répliqua que ce député 
ne faisait presque plus rien , depuis qu'on lui avait 
reproché , au comité de sûreté générale, qu'il n'avait 
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pas fait guillotiner assez de monde à Bordeaiîx; il 

ajouta de plus que le citojen Ta avait placé son 

secrétaire au comité de salut public , et qu'on Tavait 
renvoyé le i*'. messidor. 

Nous ne serions pas surpris que le sieur Ram- 
bouillet , qui a été placé à la police par le citoyen 

Ta , et qui vient d'être supprimé de son emploi, 

ne fût un de ceux que ce député emploie, auprès de 
lui , pour l'escorter et savoir si on Je surveille , at- 
tend u qu'il a dit, avant d'entrer chez le citoyen 
Ta , qu'il n'y serait qu'une demi-heure , proba- 
blement ; et au contraire il n'en était pas encore 
sorti à 3 heures. Ce sieur Rambouillet a ajouté de 
plus que quatre particuliers suivaient le citoyen 

Ta ,• que ces jours derniers ( il ne se rappelait 

pas bien si ce n'était pas au jardin national) , le 

citoyen Ta s'apercevant que ces particuliers le 

suivaient, il s'arrêta et leur dit qu'il était un repré- 
sentant du peuple ; que beaucoup de monde s'at- 
troupa , et que la garde conduisit lesdits particuliers 
au comité de sûreté générale. 

Il est impossible de pouvoir surveiller ledit dé- 
puté dans sarue, vu qu'elle est fort courte et droite. 
Il n'y a aucune retraite, que quelques bancs de pierre 
à côté de quelques portes-cochères, pour s'asseoir; et 
pour peu que les locataires de ladite rue s'aper 
çoivent qu'un individu passe fréquemment , ils se 
mettent aux croisées, ou envoient leurs domesti- 
ques sur la porte, en sorte qu'il est impossible à 
un surveillant de faire sentinelle dans le voisinage 



3^4 GUÉRI N. 

de son domicile ^ soit que ses propres domestiques 
soient toujours sur leur porte , ou d'autres avec qui 
ils causent. 

Th est resté, le 12 courant , jusqu à la fin de 

la séance de la Convention ; au sortir , il a été rue 
Honoré, rue Neuve-du-Luxembourg, a traversé le 
boulevart, est entré rue Basse-du-Rempart de la 
Madeleine , à droite ; pendant le temps que nous 
avons traversé le boulevart, il a disparu; et jusqu'à 
huit heures du soir, il n était pas ressorti. Durant Je 
temps de la séance de la Convention , il a été en con- 
versation avec divers membres , parmi lesquels nous 
avons reconnu les citoyens Charlier , Fouché , Bour- 
don (deVOise), Gaston et Bréard; le nom des 
autres députés ne nous est pas connu. t 

B d. I....J hier i3 , au sortir de la Convention, 

est allé , avec quatre citoyens , rue Honoré, n°. 58, 
et en est sorti trois heures après. Il est allé directe- 
ment chez lui ; dans son chemin , il n a rencontré 
qu'un citoyen , à qui il a très-peu parlé ; et à neuf 
heures et demie du soir il n était pas ressorti de 

chez lui. 

G. 



Le i5 messidor. 



Le citoyen Th est sorti, le 1 3 courant, avant 

la fin de la séance ; il a traversé la place des Piques, 
la rue des ci-devant Capucines, dans laquelle il a 
rencontré un citoyen de ses amis qu il a pris sous le 
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bras , et ils sont allés ensemble le long des boule- 
varts , la rue Cérutti , celle de Provence , celle Geor- 
ge , et celle Chantereine , où ils sont entrés au 
n". 25 ; l'ami ne s'y est arrêté qu'un quart d'heure ; 

mais à sept heures et demie du soir Th n'en 

était pas encore sorti. Lui, et probablement le imaitre 
de la maison , ont reconduit cet ami très-avant dans 
la rue George , et sont entrés ensuite rue Chante- 
reine , n". 25, 

Hier, 14 courant, T7i est resté jusqu'à la an de 

la séance ; de là est allé rue Marivaux , n"". 5o2 , 
proche le théâtre des ci-devant Italiens ; et , à huit 
heures du soir , il n'en était pas encore sorti, 

B d. /...., au sortir de la Convention, s'est 

promené avec plusieurs citoyens dans le jardin na- 
tional , et a été dîner rué Honoré , n**. 58 , avec l'un 
de ces citoyens ; y est resté depuis deux heures et 
demie jusqu'à quatre heures trois quarts ; à la sortie 
de ladite maison, est allé jusqu'au coin de la rue 
Florentin, et s'est arrêté un moment à réfléchir, 
apparemment où il devait aller ; il a rétrogradé jus- 
qu'à la rue Neuve-du-Luxembourg ( IJonoré ) , où 
nous n'avons pu voir où il est entré ; nous sommes 
assurés qu'il ne peut pas avoir passé la porte du 
citoyen Camhon , où nous avons observé , jusqu'à onze 
heures, qu'il n'en était pas sorti. 

Le citoyen L Bo , depuis cinq jours , ne 

paraît pas à la Convention nationale ; et même , nous 
l'avons attendu chez lui pendant quatre heures, 
plusieurs fois , sans l'avoir vu sortir. 



376 GUÉRIN. 

Hier, 1 4 courant, le citoyen Ta est sorti de chez 

lui à une heure et demie après midi , a passé rue des 
Quatre-Fils, rue du Temple, rue de la Réunion (ci- 
devant Montmorency ),au Marais, rue Martin, rue 
Grenétat , petite rue du Renard-Sauveur , rue Beau- 
rçpaire , rue Montorgueil , passage du Saumon , rue 
des Fossés -Montmartre, s'est amusé plus d'une 
heure à marchander des livres, est entré au jardin 
Egalité, toujours regardant de côté et d'autre, d'un 
air inquiet. 

Il est entré à la Convention k deux heures trois 
quarts, y a entendu le rapport du citoyen Barère] 
a parlé avec un ou deux députés , de là traversé la 
. salle , et est ressorti par l'escalier où était la cha- 
pelle; est allé comme pour sortir par les cours, 
mais il s'est ravisé, a pris par le jardin national, a 
remonté par le bas de la terrasse des Feuillans, et 
est retourné sur ses pas , a monté ladite terrasse par 
l'escalier qui fait face au café Hotto-j s'est encore 
amusé à marchander des livres un grand quart 
d'heure; de là, a pris la porte du Manège et est en- 
tré chez Vénua^ restaurateur, n**. ^5 : nous l'avons 
quitté à six heures, sans avoir pu savoir par où il s'en 
est allé. 



Du 27 messidor. 



Un des citoyens que nous occupons a donné à 
diner, le 20 messidor courant, à la citoyenne ifcTa^^e, 
et l'a conduite au bal ; ce lUt le même jour qu'elle lui 
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remit le n°, 5, et ils parlèrent peu de Tobjet eu 
question. 

Le même citoyen Ta revue chez elle le 24, et lui 
ayant dit qu'il avait oublié le n°. 5 , elle l'engagea à 
le brûler, attendu qu'il se compromettrait si on le 
trouvait chez lui, puisqu'il ne doit être connu que 
de certains députés, et elle lui fit espérer le 6'. 
numéro. 

Il paraît que le citoyen Littée donna à dîner, le 
22 courant, à cinq de ses collègues, desquels sont 
les citoyens Las et Chesnier, qui engagèrent forte- 
ment la citoyenne Masse de demeurer avec le ci- 
toyen Littée y et, sur l'observation qu'elle leur fit 
qu'elle serait compromise s'il arrivait quelqu'événe- 
ment, on lui répondit : «Nous nous entendrons pour 
vous faire une pension , si vous ne pouvez être dé- 
dommagée par le mobilier du citoyen Littée. » 

La citoyenne Masse dit à notre agent que le ci- 
toyen Littée se faisait aimer de tous ceux qui le con- 
naissaient, parce qu'il est franc, et qu'il a un ca- 
ractère prononcé contre l'injustice. Il a, dit- elle, 
des ennemis, mais qu'il ne craint pas. Le citoyen 
Littée est un homme de couleur; il a épousé une 
femme très-riche. Il a, à Saint-Pierre-Martinique, 
beaucoup de maisons et propriétés qui lui sont con- 
servées par les Anglais^ par égard pour sa femme. 

Il est certain qu'il existe un parti attaché au ci- 
toyen Z«Yrée,\ mais il faut d'autres renseignemens 
pour fixer l'opinion qu'on doit en avoir. Nous osons 
espérer de parvenir à en découvrir la source , si notre 
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homme peut conserver cette femme Masse , qu in- 
failliblement il perdrait , si elle allait demeurer avec 
le citoyen Littée , car elle est toujours très en garde 
sur les questions qu'il lui fait. 

Comme on faisait espérer de donner, sous peu , le 
n"". 6 y nous avons d'autant plus la facilité de le faire 
aujourd'hui, que nous avons découvert le dépôt; 
il paraît que celui qui en est chargé doit distribuer 
ces écrits, puisqu'il les porte chez les différentes per- 
sonnes qu'il croit faites pour les lire; et, ce qui peut 
confirmer ce soupçon , c'est que demain nous pou- 
vons encore obtenir les numéros et la brochure, 
que nous joignons ici. 

G. 



Du 29 messidor. 

Un canonnier avait demandé la parole aux jaco- 
hins , et même s'était fait inscrire pour donner des 
explications sur Commune- Affranchie 'y nous pré- 
sumons que c'était un défenseur de Fouché , vu 
qu'il était entouré de citoyens de l'armée révolu- 
tionnaire, que nous avons vus à Commune-Afiranchie, 
dont nous connaissons un nommé Gondrecourj 
qui n'a pas cessé de parler au canonnier pen- 
dant tout le temps dé la séance ; nous le connaissons 
pour être un des ennemis des patriotes de Com- 
mune-Afiranchie. 

Après la séance , nous avons remarqué Tolède et 
Damame qui se sont emparés de FiUon et Grailler, 
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jurés ; nous nous sommes approchés d'eux , et nous 
nous sommes reconnus. Nous sommes venus au petit 
pas depuis la porte de la salle jusque dans la rue 
Honoré; nous ne rapporterons point les pleurs et 
les bavardages de Tolède et de Damame ,* nous leur 
avons demandé s'il n'était pas vrai, et à leur con- 
naissance, que Pouché était l'ennemi des patriotes ; 
que tout homme de bonne foi pouvait s'en couvain* 
cre y en lisant une douzaine de ses arrêtés contre- 
révolutionnaires. Damame j qui assurément les con- 
naît bien , a dit qu'il s'était opposé à cela , et qu'il 
avait dit à Fouché , dans le temps , qu'il faisait mal 
de prendre de semblables mesures ; Tolède a dit la 
même chose : les citoyens PiUon et Gravier les ont 
entendus comme nous. 

Portalier, en passant hier rue de la Convention , 
après midi , invita l'un de nos agens à prendre le 
café avec lui; ils entrèrent dans un petit café, rue 
de la Convention ; notre agent lui demanda s'il avait 
vu le citoyen Tolède , parce que ce matin Tolède 
lui avait demandé s'il n'avait pas vu PortaUer, qu'il 
paraissait qu'il avait grande envie de lui parler. 
Portalier lui répondit qu'il l'avait vu ; que Tolède 
était un homme bien puï* ; qu'un tas de scélérats 
qui entourent Robespierre ^ et qui se disent les amis 
de Châliery voulaient perdre son ami Fouché et la 
commission temporaire ; qu'en sus , il fallait se mon- 
trer ; qu'il n'y avait pas un moment à perdre. Nous 
sommes sortis du café, et Portalier est allé chez 
notre agent , où celui-ci a observé à Portalier que 
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les motions et rassemblernens pouvaient contraner 
le gouvernement , et qu'il serait dangereux d'y pen- 
ser. «Mon ami, lui répondit Portalier^ c'est aux Ja- 
cobins qu'il faut se montrer, et qu'un patriote éner- 
gique prenne la parole, au nom de toute la 
commission^ et qu'enfin l'on arrache le masque à 
cette infernale faction lyonnaise qui veut immoler à 
sa rage tous les patriotes. >» Nous lui avons observé 
que nous ne connaissions aucun membre de la com^ 
mission capable de parler énergiquement. Il a ré- 
pondu que Damame était en état d'écrire et de par- 
ler et aux Jacobins, et à la barre de la Convention , 
c'était l'avis de Fouchéy qu'il fallait se rassembler. 
D nous a dit que Châlier n'avait d'ami que Gaillard^ 
et lui Portaliery que tous ces hommes qui se disent 
les amis de Châlier sont des imposteurs. Notre 
agent lui répliqua : a Pourquoi ne viens-tu pas, toi, 
aux Jacobins, dire toutes ces vérités? — Won ami, lui 
a-t-il répondu, j'ai eu le malheur d'appartenir à la 
caste des prêtres , et on n'a pas de confiance en 
nous ; et puis , il y a là - dedans un marchand de 
violons dont je crains la vue , et je t'assure que s'il 
me regardait en face, je craindrais d'être arrêté trois 
heures après. — Et comment appelles-tu cet homme 
si dangereux? — Il se nomme Renaudin ^ principal 
agent de la faction. )> 

Nous promenant hier soir dans les Tuileries, nous 
fûmes abordés par Gondrecour , dont Portalier et 
notre agent s'étaient entretenus trois heures aupa- 
ravant. Nous demandâmes à Portalier ce que c'était 
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que Gondrecour : il nous dit que c'était un philo- 
sophe; qu'il n'avait que, comme lui, lé malheur 
d'être prêtre, qu'il n'était pas^connu pour tel, et 
qu'il ne fallait pas en parler; que nous pouvions 
nous livrer à lui , qu'il était bien pur. Revenons au 
philosophe Gondrecour, dans les Tuileries; il nous 
dit devant plusieurs personnes, qu'une personne, 
dont il était sûr , lui avait dit qu'il y avait encore 
huit membres de la commission temporaire à guil- 
lotiner; que cette personne ne lui ,en avait pas 
donné les noms , et que par conséquent il ne pouvait 
pas nous dire ( à notre agent s'entend ) s'il était du 
nombre. 

La Convention nationale aj^ant reconnu le piège 
que l'aristocratie a enfanté en faisant marier les dé- 
mocrates avec elle , nous l'avons observé dans notre 
rapport du 27 courant, la République y gagnera de 
trois manières : la première, en faisant connaître 
ceux qui ont provoqué l'arrêté pour cette fraternité 
dans les sections ; la seconde , en nous faisant re- 
marquer ceux qui ont fait beaucoup de dépenses 
dans ces repas; la troisième, ces fêtes nous feront 
connaître beaucoup d'aristocrates travestis et de mal- 
veillans. 

G. 
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LESTORE. 



PIÈCE INÉDITE (I). 



DU RASSEMBLEMENT DES 
ARISTOCRATES 11 MAL 

CONTINUE JEAN F , DE ME- 
NER TA CONDUITE 

CE ROBESPIERRE 

QUI DESCEND DE DAMIEN. 

TIENT DE SON PERE 

ET N'EST QU'UN FRANC VAURIEN 

A LA GALÈRE 

IL RAMERA FORT BIEN. 



TU VERRAS SI JE SUIS BON 
PROPHÈTE. 

Signé Lestoré de Paris 
et qui se f..,. de toi. 



(i) Trouvée dans les papiers de Robespierre. 
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PÉTION, 

COlfYEirTIONlIEL. 



PIÈCE INÉDITE. 



Le 7 juin 1793 y l'an H de Ta Républiqw française. 

j^u président de la Coni^ention nationale. 

La République est dans le deuil. La représentation 
nationale a été violée, son intégrité n'existe plus. La 
force des armées a arraché un décret dont la liberté 
aura long-temps à gémir. Il est temps de lever cette 
lettre de cachet, qui tient vos collègues en captivité; 
il est temps, pour votre honneur et celui de la nation, 
de les entendre ; si vous gémissez vous-mêmes dans 
cet état d'oppression qui ne vous permette pas d'être 
justes sans danger, déclarez-le hautement. Les vains 
palliatifs ne peuvent plus en imposer ; ils ne nous 
ont que trop nui jusqu'à ce jour, et ils finiront par 
nous perdre si on continue à en faire usage. 

Je viens de lire une proposition du comité de salut 
public , qui décèle une pusillanimité honteuse , et qui 
précipite la Convention vers une dissolution prompte 
et entière ; c'est celle par laquelle il demande qu'il 
soit envoyé en otage dans les départemens un 
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nombre de députés égal à celui des députés arrêtés. 
D'abord , ce n est pas là venger Toutrage fait à la 
représentation nationale ; ce n'est pas là poursuivre 
les scélérats qui ont tenté de l'anéantir ; c'est ncioins 
condamner les arrestations tyranniques des représen- 
tans du peuple , que chercher à en prévenir les suites; 
enfin , c'est doubler les mouvemens , au lieu de les 
diminuer, c'est paralyser de plus en plus la repré- 
sentation nationale. 

Et s'il plaisait aux conspirateurs d'exiger de vous, 
comme ils vous en ont déjà menacé , la détention 
de tous les appelahs; forcés d'obéir à cet ordre, dites- 
moi , je vous en prie, où vous trouveriez le nombre 
d'otages suffisanspour envoyer dans les départemens, 
et ce que deviendrait la Convention nationale ? 

Citoyen président, je demande qu'avant tout, la 
représentation nationale soit rétablie dans son inté- 
grité, que l'acte arbitraire qui rà'a éloigné , ainsi que 
plusieurs de mes collègues de leurs fonctions , soit 
anéanti. Et, lorsque les choses auront été remises 
dansl'état où elles étaient avant le jour où l'assemblée, 
prisonnière dans le lieu de ses séances, environnée 
de baïonnettes , menacée et violentée , a cédé à la 
force en lançant des décrets d'arrestations , si des 
dénonciations fondées , si des plaintes légitimes sont 
faites con tre quelques-uns des représentans du peuple, 
détenus ou autres , je demande qu elles soient exa- 
minées et discutées dans les formes que la Conven- 
tion nationale s'est prescrites pour les accusations de 
ce genre. 
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Ce préalable me parait indispensable , je ne dis 
pas pour ce qui est personnel à mes compagnons 
d'honneur et d'infortune , mais pour l'intérêt public. 
Jusque-là, citoyen président, vous n empêcherez ja- 
mais qu'on révoque en doute s'il existe ou non une 
Convention nationale; si, son unité, son intégrité 
étant attaquées et détruites, les actes qui se font sont 
nuls ou valables. Cette idée peut entraîner les plus 
grands malheurs* 

Votre collègue. 

Signé Pétion. 
En marge est écrit : 

Ren^^ojé au comité de Salut Public. 

Ce 9 juin 1798 , Van II de la République. 

Signé Poul4ik-Grandpbê. 
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DIRECTOIRE DU DISTRICT DE S\. ETIENNE, 



PIÈCE INÉDITE. 



Liste des curés et vicaires du district de Saint- 
Etienne , département de Rhône-et-Loire , qui 
ont prêté purement le serment prescrit par la 
loi du 26 décembre 1790 ; de ceux qui Vont 
prêté avec restrictions , préambules ou modifi- 
cations i et de ceux qui ont rétracté le serment 
pur et simple qu'ils avaient prêté. 



NOMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI ONT PRÊTÉ LE SERMENT PUR ET SIMPLE. 



CANTON DE ÔAINT - ETIENNE . 

PAROISSES. MM. 

Saiwt- Etienne Picrre-Raphael Son jcr, curé. 

Michel fiodet, premier vicaire. 

Pierre Fournel, second vicaire. 

Jean-Louis Peuriére, troisième vicaire. 

Antoine Blachon, quatrième vicaire. 

Loricâmarie Nicolas Dormans, vicaire. 

pLANFor Claude Frachon, vicaire. 

« 
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PAROISSES. MM. 

N.-D.-i>e-Sia.nt-£tiennb. François ThioUiére, curë. 

Benoit Marcoux, premier vicaire. 
Pierre Fodrin , second vicaire. 
Roghe-Tâillee Antoine Siman , curé. 

CANTON DE BOURG- ARGENT AL. 

Bourg-Ar^entâl Joseph Fontaine ^ curé de la cure haute. 

Jean Uonnet, curé de la cure basse. 
> Jean Bâcher, vicaire. 

Antoine Robert, curé. 
SàiNT-^AUVEUR Jean-Baptiste Fontfreyde , premier vicaire. 

Mathieu Quiblier, second vicaire. 

RuTiAMGE Christophe Colombet, curé. 

Argental Claude-Louis Aubert, curé. 

S.- Julien -MoLiN-MoLÈTE. André Pourret, curé. 

Villedieu, vicaire. 

Colombier Antoine Jamet, vicaire. 

BiiRDiGNES Melchior Rajnaud , curé. 

CANTON DE LE GHAMBON. 

Le Chambon Claude Combrj, curé. 

Jacques Démijola, ancien vicaire. 

I^uis Pejron , vicaire. 
Saint-Genest-Lerpt. . . . Jean-Marie Aguiraud , curé. 

Simon Jouve, ancien vicaire. 
Saint-Victor-sor-Loire. . Frécon, curë. 

Pierre Delsue, vicaire. 

CANTON DE FIRI^UNT. 

FiRMiNT François Buisson , curé. 

^oël Cizeron, vicaire. 
Favériat, ancien vicaire. 

Saint-Ferréol Roure, curé. 

Saint-Paul Porte, curé. 



i 
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G ANTON DE FOUILLOUSE. 
PAROISSES. MM. 

F0111LLOU8B François Bonrdely , curé. 

Claude Briet , vicaire. 
Sàint-Héard Jean-Pierre Chavanon , curé. 

Jean-Marie Péchet , vicaire. 

Simon Roussel, ancien vicaire. 

Antoine Hérail , ancien vicaire 

Yillàrs Martin Sauvage, curé. 

Sàint-Prizst Jean Bourgin, curé. 

Antoine Bessac, vicaire. 

CANTON DE MAGLAS. 

Màclàs ^ . Claude Dupuis , curé. 

Sàint-Apolumàrd Louis Dauphin', curé. 

Yerànnb Jean-Pierre Thomas , curé. 

Besset Antoine Chorel , curé. 

RoizETS André Tavemier, curé. 

Ferrier, ancien vicaire. 

CANTON DE MARLHES. 

Màrlhis Jean-Antoine Alirot , curé. 

Jean*Claude Laurent, vicaire. 

RiOTOR ^ . . . . Louis Pauze , curé. 

JoiiziEu Antoine Liuossier , curé. 

CANTON DE PELUSSIN. 

PÉLcssiN Louis Drevet, curé. 

Jean-Antoine Bertrand, vicaire. 
Chutes Hugues Dulin, curé. 

Jean Buisson , vicaire. 
SàiivT-MiGHEL Jean Annet Combe , curé. 

CANTON DE RIVE - DE - GIER. 

RiVE-DE-GiER Léonard Lafay, curé. 

François-Marie Viguet, vicaire. 
Sàint-Gemis-Terre-Noire. Jean-Claude Boisset, curé. 

Antoine Verruy, vicaire. 
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PAROISSES. MM. 

Saint-Màrtin-lâ-Vlaine. . 7ean-Marie Laurençon , curé. 

Gortial , vicaire. 

Tàrtàràs Jean-Joseph Auquier, curé. 

Dàrgoire G>rie, curé. 

CANTON DE SAINT - CHAMOND. 

S.-Pibrrb-de-S.-Ghàmond. Pierre-Augustin Q>lin , curé. 

Mathieu Grangier, ancien premier vicaire. 

Jean-Baptiste Fanget, premier vicaire. 

Claude Fanget, second vicaire. 
Saint-Julien-en-Jârrez. . François Dissard, vicaire. 
N.-D.-de-Saint-Ghamond. Paul-Frauçois Régis Jamon , curé. 

Antoine Flachat neveu , ancien vicaire. 

Jean Floris Vinoys, vicaire. 
IziEU Jean-Baptiste Bouard, premier vicaire. 

Jean-Marie-Joseph Duchéne, second vicaire. 
Saint-Martin-a-G)alieu. Antoine Forêt, curé. 

La Valla Jean Gaumont, curé. 

Saint-Jean-de-Bonmefomd. Jean-Jacques Drevet , curé. 

Lafay, vicaire. 

CANTON DE SAINT - GENEST - DE - MALLIFAUX. 

Sr.-GETfEST-DE^MALLiFAUx. Dominiquc Jamon, curé. 

Jacques Bouchon, vicaire. 
St.-Romain-les-Atheux. . Jean-Pierre Garrot, curé. 
Tareutaize Pierre Abrial , vicaire. 

CANTON DE SAINT - PIERRE -DE- BCEUF. 

Saint-Pierrb-de-Bœof. . . Théophréde Joumel , curé. 

Jean Lardiére , vicaire. 
Chavah AT Claude Fronton , curé. 

François Pascal , vicaire. 

Malleval Louis Ginet, curé. 

LuppÉ Jean-Louis Catelan, curé. 
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CANTON DE SAINT - ROMAIN - EN - JARREZ. 
PAROISSES. BCM. 

FoNTÀifÈs Glëment Gontard, vicaire. 

Sorbiers Ennemond-LaTal , curé. 

Jean-Gabriel Richaud , vicaire. 

Chàgmon Damien Jacod, curé. 

Gellieu Glaude Gallien , curé. 

Jean-Pierre Jarousse, vicaire. 
Saint-Christot Antoine Nabonnand, curé. 



NOMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI ONT PRÊTÉ LE SERMENT AVEC RESTRICTIONS, PRÉAMBULES 



OU MODIFICATIONS. 



CANTON DE BOURG - ARGENTAL. 

PAROISSES. MM. 

S.-JuLLiEN-MoLiN-MoLÈTE. Léorat, ci-devant curé. 

Rosier, ci-devant vicaire. 

CANTON DE MACLAS. 

Saimt-Âpollinàrd .... Devaux, ci-devant curé. 

Rantonet, ci-devant vicaire, 
Bessets Antoine Font, ci-devant curé. 

CANTON DE PÉLUSSIN. 

PÊLcssiN Louis Barjon, ci-devant curé. 

D'Hiéres, ci-devant premier vicaire. 
Peyrouze , ci-devant second vicaire. 

CANTON DE SAINT-GrENEST - DE- MALLIFAUX. 

Sr.-RoMàiNxLES-ATnEux. . André Plotton, ci-devant curé. 

Montchovet, ci-devant vicaire. 



DE SAINT-ETIENNE.. SqI 



CANTON DE SAINT -PIERRE -DE -BŒUF. 
PAROISSES. MM. 

Ghâyànat Jean-Pierre Thiolier, ci-devant curé. 

Courbon , ci-devant vicaire. 
Ltippb André Oriol , ci-devant curé. 



NOMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI ONT RÉTRACTÉ LE SERMENT PUR ET SIMPLE 

qv'lhS AVAIENT PRÊTÉ. 



CANTON DE SAINT - ETIENNE. 

PAROISSES. MM. 

N.-D.-de-Sàint-ÉtiknnEp . Jean-François Fromage , çi-devant curé. 

François Cunit, ci-devant curé. 
Roghe-Tàillée Pierre Bayle , vicaire. 

CANTON DE FIRMINY. 

SÂrax-PACL-Eif-GoRNiLLOif . Coustaut , ci-devant vicaire. 

CANTON DE MACLAS. 

Mâclâs Mathivet , ci-devant curé. 

Gadoulet , ci-devant vicaire. 
Véràmne Dumas , ci-devant curé. 

Michalon , ci-devant vicaire. 
RoizET Pouzols, ci-devant curé. 

CANTON DE MARLHES. 

RioTOR François Desgrands , premier vicaire. 

Jean Thomas, second vicaire. 

Clâvas. . . , Jacques Court, vicaire. 

JoDziED. .^ Jean Pradier, ci-devant curé. 

Claude Peyrard, ci-devant vicaire. 



393 DIRECT. DO DISTR. DE SAINT- ÉTIERHB. 

CARTOH DE RITE - DE-GIER. 
PAROISSES. MM. 

RiTR-DB-GiEa Glande Jourde, ci-deyant TÎcaire. 

Placide Rejnaut , ci-deTant TÎcaîre. 

CANTO.^ DE SAINT- eu AHOXD. 

Sàint-Ennemond Julien Dervienx , ci-derant cnrë. 

Saiht-Pierbe Antoine Chalan , ci-devant curé. 

Notbe-Dame Antoine Flachat, ci-devant curé. 

Pierre Paulet , ci-devant vicaire. 
IzisiJ Julien Montellier, ci-devant vicaire. 

Jean-Baptiste Foret , ci-devant vicaire. 

CARTON DE SAINT - PAUL - EN -JARREZ. 

Fàhiists César Ribier, vicaire. 

Pàvezin Etienne Cognet, vicaire. 

CANTON DE SAINT - ROMAIN - EN - JARREE. 

Saint-Romàin, Bertier, vicaire. 

Sorbiers Louis Mermet , ci-devant curé. 

Extrait du registre des délibérations du directoire 
de district de Saint-Etienne ^ séance du 3i mars 1792, 
l'an IP^ de la liberté , oà étaient MM, Praire , vice- 
président ^ PouRBET, Détours, Jurie, administrateurs ; 
et GoNYN , procureur-syndic. 

Extrait collationiié , 

Signé Paret , secrétaire, 

FIN DU TOME PREMIER. 
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